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EXTRAIT  DU  RÈGLEMENT 


Art.  i6.  —  Aucun  volume  ou  fascicule  ne  peut  être  livré 
à  l'impression  qu'en  vertu  d'une  délibération  du  Conseil, 
prise  au  vu  de  la  déclaration  du  Commissaire  délégué,  et, 
lorsqu'il  y  aura  lieu,  de  l'avis  du»  Comité  intéressé,  portant 
que  le  travail  est  digne  d'être  publié.  Cette  déclaration  est 
imprimée  au  verso  de  la  feuille  du  titre  du  premier  volume  de 
chaque  ouvrage. 


Le  Conseiîy  vu  la  déclaration  de  M.  Vernier,  Commissaire 
délégué,  portant  que  les  Documents  concernant  l'Histoire  litté- 
raire du  XVIII®  siècle  conservés  aux  Archives  de  l'Académie 
de  Rouen,  publiés  par  M.  l'abbé  Tougard,  lui  ont  paru  dignes 
d'être  publiés  par  la  Société  de  l'Histoire  de  Normandie,  après 
en  avoir  délibéré,  a  décidé  que  cet  ouvrage  sera  livré  à  l'im- 
pression. 

Fait  à  Rouen,  le  j  juillet  i^io. 

Le  Secrétaire  de  la  Société, 

Ch.  de  Beaurepaire. 


INTRODUCTION 


Rouen  doit  être  Tune  des  villes  de  France  où  les  lettres 
ont  été  le  plus  tôt  cultivées.  C'est  au  temps  môme  où  saint 
Chrysostome  prononçait  ses  célèbres  homélies,  que  notre 
saint  Victrice  écrivait  son  De  lande  Sanctorum.  # 

Mais  pour  constater  à  Rouen  une  vraie  tradition  littéraire, 
il  faut  attendre  quatorze  siècles.  La  faute  en  est  surtout  aux 
conditions  matérielles  de  la  vie.  A-t-on  assez  reproché  au 
moyen  âge  de  n'avoir  pas  su  lire  ?  C'est  à  peu  près  comme  si 
on  eût  incriminé  les  contemporains  de  saint  Louis  de  n'avoir 
pas  appris  à  épauler  un  fusil.  Quand  la  poudre  manquait  à 
ceux-ci,  les  autres  n'étaient  guère  mieux  pourvus  de  livres, 
de  ceux  mêmes  qui  sont  les  plus  nécessaires  au  culte.  Les 
couvents  mêmes  n'avaient  pas  tous  une  bible  au  xin*  siècle  ; 
et  plus  tard,  des  chanoines  croyaient  faire  à  la  cathédrale 
un  présent  de  haut  prix  en  lui  léguant  leur  bréviaire. 

Les  foyers  de  savoir  n'étaient  pourtant  pas  d'une  rareté 
insigne,  tels  à  Rouen  divers  établissements  d'instruction  dont 
l'origine  est  mal  connue,  et  cette  Ecole  de  1227  dont  une  rue 
a  gardé  le  nom.  On  peut  voir  autant  d'académies  et  même, 
si  la  tendance  des  esprits  le  permettait,  autant  d'universités 
dans  nos  abbayes,  comme  à  Saint-Ouen,  à  la  Sainte-Trinité 
(sur  le  mont  Sainte-Catherine)  et  à  Saint-Wandrille  où, 
presque  au  lendemain  de  la  mort  de  Charlemagne,  saint  An- 
gésise  formait  le  premier  recueil  des  lois  françaises.  Jumiéges, 
Fécamp,  et  plus  encore  le  Bec  ont  jeté  un  éclat  scientifique 
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dont  nous  ignorons  peut-être  encore  tout  le  mérite  (1).  Dans 
ses  modestes  commencements,  la  Bibliothèque  du  Chapitre 
de  Rouen  est  antérieure  de  deux  siècles  à  ce  qui  est  devenu 
la  Bibliothèque  nationale . 

La  vie  intellectuelle  ne  put  être  à  Rouen  intense  et  assez 
régulière  qu'après  la  fondation  du  collège,  où  les  BoUan- 
distes,  en  1662,  trouvèrent  deux  mille  élèves,  ce  qui  doit 
supposer  près  d'une  centaine  de  professeurs.  Les  harangues 
politiques  ou  militaires,  les  poésies  classiques  en  vers  fran- 
çais, en  vers  latins  et  même  en  vers  grecs  (2),  les  œuvres 
dramatiques  de  tout  genre  s'y  multiplièrent  à  l'infini  ;  mais 
tou%ces  exercices  de  convention  n'étaient  point  la  page  ins- 
pirée par  le  fait  ou  la  recherche  de  chaque  jour.  Ainsi  ce  que 
les  dédains  de  quelques  beaux  esprits  pouvaient  qualifier  de 
joutes  par  des  régents  de  collège,  devança  de  plusieurs  géné- 
rations notre  premier  périodique. 

Aujourd'hui  l'émission  et  la  circulation  des  idées  ingé- 
nieuses, fortes  ou  pratiques  jouissent  de  facilités  que  nous 
ne  savons  plus  assez  estimer.  Tout  homme  qui  a  pu  faire  ap- 
précier son  mérite  littéraire,  artistique  ou  scientifique,  voit 
nos  périodiques  accueiUir  ses  notices  et  vient  promptement  à 
bout  de  s^ouvrir  quelqu'une  de  ces  Sociétés  dont  les  impres- 
sions annuelles,  sinon  mensuelles,  recueilleront  ses  fruc- 
tueuses communications.  Avant  le  règne  de  Louis  XV,  l'iso- 
lement avec  ses  tâtonnements,  ses  mécomptes,  son  découra- 

(1)  Les  découvertes  les  plus  inattendues  peuvent  accroître  nos  connais- 
sances littéraires. 

C'est  ainsi  qu'en  1909  notre  illustre  confrère,  M.  Léopold  Delisle,  dont 
la  mort  a  mis  en  deuil  l'Europe  savante,  a  publié  huit  planches  in-folio 
qui  donnent  en  fac-similé  une  trentaine  de  textes  normands,  souvent 
versifiés,  écrits  en  1122-H23  {Rouleau  mortuaire  du  B^  Vital,  n»*  1-32). 

Qui  préjugera  celles  que  fourniront  les  neuf  cents  chartes  d'Henri  II 
qu'a  préparées  le  même  savant? 

(2)  Académie  de  Rouen,  1900-1901,  p.  431-432. 
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gement,  était  ici  le  sort  commun  des  travailleurs.  De  nom- 
breux Rouennais,  heureusement  doués  pour  l'érudition,  la 
littérature,  les  arts  graphiques  ou  mécaniques,  nous  sont 
restés  inconnus^  alors  qu'à  leur  lit  de  mort  ils  pouvaient, 
avec  le  poète,  se  frapper  le  front  en  répétant  :  «  Pourtant, 
j'avais  quelque  chose  là  !  » 

C'est  la  période  d'organisation  d'une  activité  littéraire  que 
rien  ne  devait  plus  arrêter,  ni  les  fureurs  révolutionnaires,  ni 
même  la  police  impériale,  que  la  Société  de  l'Histoire  de 
Normandie  a  bien  voulu  m'inviter  à  interroger  dans  les 
épaves  des  trois  mille  pièces  que  nos  premiers  académiciens 
avaient  curieusement  recueillies  ;  mais  voilà  cent  vingt  ans 
que  les  hasards  des  troubles,  des  déménagements  et  même 
des  intempéries  se  les  sont  tristement  disputés  (1).  L'Aca- 
démie a  daigné  permettre  à  mon  examen  une  liberté  illimitée. 
Je  lui  en  suis  profondément  reconnaissant  :  c'est  une  marque 
de  confiance  qui  honore  singulièrement  le  déclin  de  ma  vie. 

Les  divers  archivistes  de  l'Académie  qui  ont  ouvert  ses 
cartons,  en  ontgroupé  les  lettres  en  différents  dossiers.  Il  était 
tout  naturel  de  conserver  cette  classification,  dont  on  lira 
tout  à  l'heure  un  sommaire.  La  table  générale  devra  con- 
centrer les  informations  disséminées  çà  et  là. 

C'est  aux  lettrés,  aux  historiens  et  aux  critiques  qu'il  ap- 
partient, en  savourant  nos  lettres,  de  les  mettre  en  pleine 
valeur.  Les  auteurs  y  parlent  d'ordinaire  à  cœur  ouvert,  et 
livrent  ainsi,  à  qui  étudie  leur  caractère,  de  précieux  ren- 
seignements. Les  textes  ici  publiés  sont  en  général  trop  peu 
nombreux  pour  autoriser  un  jugement  définitif  et  assez  sûr. 
Voyez  pourtant  !  Au  jour  même  où  s'achevait  la  copie  qui 

(1)  La  ville  de  Bordeaux  est  heureuse  de  posséder  encore  au  moins 
quarante  volumes  des  manuscrits  de  son  ancienne  Académie,  qui  n'est 
antérieure  à  la  nôtre  que  d'une  trentaine  d'années  (M.  Camille  Julian, 
L'Orientalisme  à  Bordeaux  (1897),  p.  9,  note). 


m'avait  laissé  sur  un  de  ces  épistolaires  une  impression  peu 
favorable,  c'était  également  ainsi  qu'un  sérieux  travailleur 
résumait  tout  haut  ses  convictions  sur  le  personnage  :  Il  est 
surfait,  selon  lui  ;  de  cette  personnalité  encombrante  le  mé- 
rite professionnel  a  été  exagéré  aux  dépens  même  de  son 
gendre  ;  bref,  conclut-il  en  souriant,  c'est  un  grand  homme 
factice  dont  on  a  gratifié  libéralement  la  ville  de  Rouen,  qui 
aurait  mauvaise  grâce  à  s'en  défendre.  Quelques  lettres  aca- 
démiques, sans  pousser  aussi  loin  un  examen  sévère,  mettent 
sur  la  voie  d'un  jugement  assez  semblable.  Tout  au  contraire, 
nos  pages  relatives  à  Fontenelle  corrigent  l'idée,  que  quatre 
ou  cinq  générations  s'en  sont  faite,  d'un  sceptique  glacial. 

Un  grand  nombre  de  nos  lettres  sont  anonymes.  Peut-on 
expliquer  cette  absence  de  signature?  Dès  les  premières 
années  du  xvni^  siècle,  ces  sortes  de  lettres  n'étaient  pas 
rares  quand  elles  concernaient  les  affaires  religieuses,  comme 
le  remarquait  naguère  M.  l'abbé  Levesque  (1)  ;  mais  tel  n'est 
point  le  cas  de  notre  correspondance.  Quelques  phrases  ren- 
contrées çà  et  là,  notamment  dans  la  lettre  de  Gideville  du 
2  octobre  1749,  donnent  à  penser  que  ces  lettres,  dont  l'au- 
teur se  dérobait,  étaient  destinées  à  un  transport  plus  ou 
moins  clandestin.  Elles  étaient  ainsi  remises  à  un  tiers,  pour 
qui  l'anonymat  n'avait  rien  de  compromettant. 

Quelques  lettres  font  foi  que  leur  transmission  a  bénéficié 
des  paquets  de  service  de  certains  hauts  fonctionnaires. 

Enfin,  malgré  le  formalisme  que  nous  critiquons  si  volon- 
tiers dans  l'ancienne  organisation  administrative,  notre  dos- 
sier a  conservé  une  bande  qui  atteste  la  faveur  exception- 
nelle, et  que  nous  ne  pouvons  que  leur  envier,  dont  jouissaient 
certains  envois  : 

(1)  Revue  Bossuet,  supplément,  VII,  79. 


Cette  bande  de  0  m.  26  de  longueur  sur  132  m/m  de  lar- 
geur porte  d'abord  entre  deux  filets  ces  quatre  lignes  im- 
primées : 


CORRESPONDANCE  GENERALE 

ET  GRATUITE 

POUR  LES  SCIENCES  ET  LES  ARTS. 
PARIS.  Franche  de  port. 


Suivent  quatre  autres  lignes,  dont  la  première  seule  est 
imprimée  : 

ASSOCIÉ 

Monsieur  Le  secrétaire  de  l académie 
pour  l'académie  de  Rouen, 
à  Rouen, 

Au  dos  enfin  se  lit  cette  apostille  manuscrite  d'une  fine 
écriture  : 

30  avnli783 
remise  à  M.  l'abbe  Vrëgeon  (1). 


(1)  Vregeon  avait  été  nommé  bibliothécaire  de  l'Académie  Tannée  pré- 
cédente. 


Cette  gratuité  absolue  est  d'autant  plus  remarquable  que 
la  poste  frappait  alors  d'une  taxe  assez  élevée  tout  ce  qui 
n'était  pas  une  lettre  ordinaire. 

Passons  à  un  second  problème,  non  moins  embarrassant. 
Officiellement  constituée  en  1744,  pour  mettre  à  profit  le  legs 
déjà  un  peu  ancien  de  notre  compatriote  le  chanoine  Le- 
gendre,  l'Académie  songeait  dès  1747  à  publier  un  choix  de 
ses  travaux,  réclamé  de  divers  côtés  avec  une  impatience 
légitime.  Qui  donc  expliquera  comment  il  fallut  attendre  plus 
de  soixante  ans  avant  de  voir  rien  paraître  ;  et  comment  des 
études  d'un  demi- siècle  nous  n'avons  plus  qu'une  très  faible 
idée  dans  les  cinq  modestes  volumes  que  le  docteur  Gos- 
seaume  fit  imprimer  de  1814  à  1825  ?  La  force  d'inertie  en 
serait  surtout  responsable,  au  sentiment  de  Bréquigny.  Et 
sans  doute  l'inertie  des  commissaires  examinateurs  comme 
celle  des  auteurs  dans  la  révision  de  leurs  notices  peuvent 
avoir  eu  grande  part  à  ces  atermoiements  indéfinis.  Mais 
l'obstacle  principal  ne  fut-il  pas  ces  hésitations  plus  ou  moins 
intéressées  dans  le  choix  des  morceaux  ?  Pourquoi  celui-ci 
plutôt  que  celui-là  ?  murmurait  un  confrère  dont  une  amitié 
indulgente  influençait  les  préférences.  Gideville  avait  cepen- 
dant dès  1750  rédigé,  en  même  temps  que  son  Projet  d'une 
histoire  de  V Académie,  une  Méthode  d'examen  des  Mémoires, 
Tout  cela  fait  mieux  apprécier  la  sagesse  de  la  création  du 
«  Comité  de  publicité  »  qui  fonctionne  aujourd'hui  dans  la 
plupart  de  nos  Sociétés  savantes. 

Durant  les  cinquante  premières  années  de  son  existence, 
l'Académie,  affirme  Gosseaume,  n'a  pas  reçu  moins  de  deux 
mille  deux  cents  mémoires.  Ce  serait  peut-être  se  consoler 
trop  facilement  de  leur  perte,  que  de  présumer  qu'ils  seraient 
aujourd  hui  «  inutilisables  ».  Depuis  lors,  sans  doute,  l'his- 
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toire,  la  géographie,  et  plus  encore  les  sciences  naturelles  et 
physiques  ont  fait  des  progrès  étonnants.  Mais  les  étapes 
qu'elles  ont  dû  franchir  pour  y  atteindre,  les  incertitudes  iné- 
vitables dans  cette  longue  carrière  n'auraient-elles  donc  pas 
quelque  intérêt  rétrospectif  pour  Thistoire  des  connaissances 
humaines?  11  n'est  même  pas  jusqu'aux  fausses  pistes  où  les 
chercheurs  se  sont  imprudemment  engagés  qui  n'aient  quel- 
que attrait,  et  parfois  quelque  utile  enseignement  pour  les 
esprits  curieux. 

Un  siècle  et  demi  environ  nous  sépare  de  l'époque  où  nos 
lettres  furent  écrites.  A  une  si  faible  distance,  les  moindres 
divergences  d'orthographe  méritaient  d'être  reproduites, 
comme  les  publications  originales  en  feraient  déjà  une  loi,  et 
comme  les  études  approfondies  sur  l'historique  de  notre 
langue  le  réclameraient  plus  impérieusement  encore.  Néan- 
moins, en  certains  menus  détails,  les  habitudes  de  ce  temps 
différaient  trop  des  nôtres  pour  que  nous  ayons  cru  pouvoir 
les  suivre  sans  dépister  le  lecteur.  Par  exemple,  les  apos- 
trophes et  les  accents  sont  le  plus  souvent  négligés,  sauf 
l'accent  de  Vé  fermé  qui  termine  un  mot.  Les  majuscules, 
prodiguées  un  peu  à  l'aventure  comme  dans  les  anciennes 
impressions,  manquent  au  commencement  d'un  grand  nombre 
de  phrases  et  même  en  tête  des  noms  propres  (1).  Fonte- 
nelle,  en  avance  sur  ses  contemporains  pour  la  conformité 
de  son  orthographe  avec  la  nôtre,  omet  toutefois  Taccent  sur 
la  préposition  a,  et  écrit  toujours  sans  apostrophe  jetis,  et 
autres  premières  personnes  semblables.  Notons  enfin  que 
Monsieur  ne  s'abrégeait  point  par  un  M  simple,  mais  bien 
par  MVy  et  que  Madame  s'écrivait  M'^'  et  non  M"*. 


(1)  Les  majuscules  qui,  depuis  les  incunables,  ont  été  fidèlement  con- 
servées aux  noms  propres  par  la  typographie,  ne  semblent  pas  être  entrées 
dans  l'usage  général  de  l'enseignement  avant  le  milieu  du  xix»  siècle. 
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Le  lecteur  se  flattait  peut-être  de  rencontrer  ici  une  anno- 
tation plus  abondante  et  mieux  avertie  que  celle  des  Trois 
siècles  palinodiques.  Mais,  hélas  !  voilà  juste  trois  ans  que 
nies  moyens  habituels  d'étude  me  font  défaut.  Violemment 
arraché  à  cette  bibliothèque  du  Mont-aux-Malades,  où  je 
feuilletais  à  loisir  les  livres  que  j*y  voyais  accumuler  peu  à 
peu  depuis  quarante  ans  par  les  largesses  de  nos  bienfaiteurs, 
je  n'ai  pu  dorénavant  recourir  qu'à  la  Bibliothèque  munici- 
pale. Mais  là,  malgré  Tobligeance  extrême  de  M.  Isaac  et  des 
autres  garçons  de  salle,  malgré  leur  empressement  et  leur 
ingénieuse  industrie  à  entourer  leurs  lecteurs  de  matériaux 
auxquels  un  chercheur  avisé  ne  songerait  même  pas,  je  n'ai 
plus  retrouvé  tous  les  chers  instruments  de  travail  dont  l'abbé 
Guiot  avait  bénéficié  (1).  Et  quant  aux  volumes  mêmes  qui 
m'étaient  servis  avec  profusion,  plusieurs  m'ont  fait  souvenir 
de  cette  réflexion  de  M.  de  Beaurepaire,  notre  président  à 
jamais  regretté  :  «  On  ne  connaît  bien  que  les  livres  que  l'on 
possède  ». 

Un  dernier  mot,  pour  insister  sur  le  rôle  décisif  qui  semble 
revenir  au  collège  Louis-le-Grand  dans  l'organisation  de  l'Aca- 
démie ?  Aurait-elle  fini  par  se  fonder  sans  la  confraternité 
d'études  qui  s'y  établit  entre  Gideville,  Pinand  et  Bréquigny  ? 
Tout  relégués  qu'aient  été  ces  derniers  presque  sur  les  bords 
de  Tocéan,  où  ils  s'aimaient  comme  deux  frères  et  travail- 
laient comme  deux  bénédictins,  ils  n'interrompirent  point 
leurs  relations  avec  leur  ami  commun,  ce  qui  nous  vaut  un 


(1)  A  son  propos,  je  me  suis  souvent  reproché  de  n'avoir  point  ha- 
sardé, sur  le  titre  un  peu  singulier  de  son  ouvrage,  la  conjecture  que 
voici  :  c'est  qu'il  semble  imité  du  titre  que  l'abbé  Sabatier  de  Castres 
donna  à  une  sorte  de  catalogue  de  nos  écrivains  qu'il  appela  :  Le*  trois 
siècles  littéraires^  publication  qui  eut  du  succès. 
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bon  nombre  de  lettres  d'un  réel  intérêt.  Et  Gideville,  devenu 
magistrat  à  Rouen,  fut  comme  l'âme  de  celte  création  litté- 
raire par  la  sagesse  de  ses  vues,  la  multiplicité  de  ses  dé- 
marches et  la  beauté  de  ses  relations. 

L'abbé  A.  TOUGARD. 


Bonsecours,  20  janvier  1910. 
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CONCERNANT 


L'HISTOIRE  LITTÉRAIRE  DU  XVIII*  SIÈCLE 


3/m«  ^Q  Forgeville  à  Cideville  (i). 

Non  seulement  vous  sçavés  tenir  parole,  Monsieur  ; 
mais  vous  sçavés  dire  les  plus  jolies  choses  du  monde.  Je 
ne  sçai  sy  vous  avés  compté  que  ie  vous  repondroits  sur 
le  même  ton  ;  mais  en  ce  cas  vous  y  sériés  bien  attrapé  : 
rien  n^est  moins  de  commande  que  Tesprit,  et  ie  ne  me 
suis  engagée  envers  vous  que  de  ce  qui  est  de  mon  resort. 
Ce  verbe  aimer  que  vous  me  remette  le  soin  de  définir, 
n'est  pas  une  petite  affaire  vrayement,  et  ie  m'entends 
bien  mieux  a  la  pratique  de  Pamitié  qu'a  sa  définition. 
Sy  vous  este  assés  bonnette  pour  vous  contenter  en  cela 
de  mon  petit  sçavoir  et  me  tenir  quitte  ou  plustost  me 
faire  grâce  de  ce  qui  me  manque,  ie  vous  en  devrai  des 
remercîments.  Au  reste,  vous  trouverai  en  vostre  chemin 
assés  d'autres  belles  discoureuses  qui  suppléeront  à  mon 

(i)  Lettre  du  lo  août  173 3,  adressée  à  Cideville,  «  chés  M.  de 
Poleret,  rue  de  la  Seille  à  Rouen  ».  —  Une  croix  au  haut  de  la 
page.  —  M™°  de  Forgeville,  voisine  de  Fontenelle,  fut  sa  lectrice 
aux  dernières  années  de  sa  vie.  Le  dossier  nous  a  conservé  d'elle 
un  portrait  de  Fontenelle  qu'on  lira  en  appendice. 


insufisance,  et  qui  auront  le  talent  de  vous  mieux  amu- 
ser. 

Mais  ces  trop  tarder  a  vous  dire  des  nouvelles  du  meil- 
leur de  nos  amis,  et  vous  tenir  dans  l'impatience  a  cet 
égard.  Je  vous  dirai  donc  au  plus  vite  qui  [qu'il]  ce  porte 
au  parfait,  et  même  a  ravir.  Dieu  nous  le  maintienne  ainsi 
encore  bien  des  années.  Je  m'en  flatte  en  vérité  :  car  rien 
ne  dépérit  quant  aux  facultées  de  Tame  ;  et  vous  autres, 
phisitiens,  en  tiré  de  bonnes  conséquences  pour  la  méca- 
nique. 

Mais,  à  propos  de  sçavans,  personne  ne  sçait  un  mot 
de  lorigine  de  M.  Ozout  (i).  Il  n'est  sorte  de  perquisi- 
tions que  M^  de  Fontenelle  n'aye  faites  pour  en  aprendre 
des  nouvelles,  sans  que  Ton  ait  pu  luy  en  rendre  raison. 
Il  sçait  avoir  dit  quil  etoit  de  Roiien  ;  mais  il  confesse 
l'avoir  dit  légèrement,  et  quil  répondit  a  la  question 
qu'on  luy  fit  sur  le  pays  doîi  il  sortoit,  quil  etoit  de 
Rouen,  sans  trop  refléchir  sur  ce  qu'il  disoit,  et  sur  ce 
qu'on  lui  demandoit.  Il  veut  que  ie  vous  le  rende  ainsi, 
aux  risques  que  vous  trouviez  a  reprendre  qu'il  n'aye 
pas  assés  pezé  ses  paroles.  Sur  quoy  il  y  apparences  que 
vous  ne  luy  tiendrés  pas  rigueur,  car  ce  n'est  pas  péché 
d'habitude. 

Il  est  desja  dans  l'impatience  de  vostre  retour,  Mon- 
sieur. Cependant  nous  ne  touchons  pas  au  terme,  ie  le 
sçai,  de  vos  nouvelles  par-ci,  par  là,  pour  soulager  son 

(i)  Adrien  Auzout,  l'un  des  sept  premiers  membres  de  l'Aca- 
démie des  Sciences,  est  certainement  de  Rouen.  Sa  maison  natale 
est  encore  inconnue  ;  mais  M.  de  Beaurepaire  a  constaté  qu'il  fut 
baptisé  à  Saint-Patrice.  La  Commission  des  Antiquités  a  émis  le 
vœu  qu'une  modeste  inscription,  placée  près  des  fonts  de  cette 
église,  consacrât  ce  souvenir.  —  Auzout  vécut  pauvre  {Longueruana^ 
II,  96). 


ennuit.  Je  suis  un  peu  de  part  dans  tout  ceci.  Je  vous  le 
dirai  confidemment  ;  cependant  ie  ne  fais  pas  mistere,  et 
même  ie  le  dis  a  tout  propos,  et  souiiaiterois  vous  le 
prouver  que  personne  n''est  plus  parfaitement,  Monsieur, 
vostre  très  humble  et  très  obéissante  servante, 

De  Farceaux  de  Forgeville. 


Portrait  de  M.  de  Fontenelle  (i). 

Les  personnes  ignorées  font  trop  peu  d'honneur  à 
celles  dont  elles  parlent,  pour  oser  mettre  au  grand  jour 
ce  que  je  pense  de  Monsieur  de  Fontenelle  ;  mais  je  ne 
puis  me  refuser  en  secret  le  plaisir  de  le  peindre  icy  tel 
qu'il  me  paroist. 

Sa  physionomie  annonce  d'abord  son  esprit  ;  un  air 
du  monde  répandu  dans  toute  sa  personne  le  rend  ai- 
mable dans  toutes  ses  actions.  Les  agréments  de  l'esprit 
en  excluent  souvent  les  parties  essencielles  ;  unique  en 
son  genre,  il  renferme  tout  ce  qui  fait  aimer  et  respec- 
ter. La  probité,  la  droiture,  l'équité  composent  son  ca- 
raaère  ;  une  imagination  vive,  brillante  ;  tours  fins  et 
délicats,  expressions  nouvelles  et  toujours  heureuses  en 
font  l'ornement.  Le  cœur  pur,  les  procédées  nets,  la  con- 
duite uniforme,  et  partant  des  principes,  exigeant  peu, 
justiffiant  tout,  saisissant  toujours  le  bon,  abandonnant 
si  fort  le  mauvais  que  l'on  pouroit  douter  si  il  l'a  aperçu  ; 


(i)  Ce  portrait  eut  l'enviable  honneur  de  servir  aux  éloges  offi- 
ciels qu'entendirent  l'Académie  des  Sciences  et  celle  des  Inscrip- 
tions. 


difficile  à  acquérir,  mais  plus  difficile  a  perdre  (i),  exat 
en  amitié,  scrupuleux  en  amour  l'honneste  homme  n'est 
négligé  nulle  part  :  il  a  tout  ce  qui  attire  et  mieux  encore 
tout  ce  qui  retient. 

Propre  aux  commerces  les  plus  délicats,  quoyque  les 
délices  des  Scavants,  modeste  dans  ses  discours,  simple 
dans  ses  actions,  la  supériorité  de  son  mérite  ce  (sic) 
montre,  mais  il  ne  la  fait  jamais  sentir. 

De  pareilles  dispositions  persuadent  aisément  le  calme 
de  son  âme  :  aussi  la  possède  til  si  fort  en  paix  que  toute 
la  malignité  de  l'envie  n'a  point  encore  eu  le  pouvoir  de 
l'ébranler.  Enfin  l'on  pouroit  dire  de  luy  ce  qui  a  déjà 
été  dit  d'un  illustre,  qu'il  fait  honneur  a  l'homme  ;  et 
que  si  ces  vertus  ne  le  rendent  immortel,  elles  le  rendent 
au  moins  très  digne  de  Têtre. 


m 

A  Rouen,  ce  i5  au  soir,  décembre  1744  (2). 

La  lettre  à  M^  de  Fontenelle  partira  demain,  monsieur. 
Elle  a  été  lue  aujourduy  a  l'assemblée,  x)û  on  y  a  fait  en- 
core quelques  légers  changemens  qui  ont  paru  néces- 
saires et  convenables,  et  on  a  déterminé  de  l'envoyer  tout 
de  suite  :  elle  n'a  déjà  que  trop  tardé. 

(i)^G'est  sans  doute  cette  phrase  que  l'abbé  Trublet,  écrivant  de 
mémoire,  cite  ainsi  :  «  Plus  facile  à  conserver  qu'à  acquérir  ». 
{Mémoires  pour  servir  à  l'hist,,.  de  Fontenelle^  p.  84.  Amster- 
dam, 1759.) 

(2)  Adresse  :  M.  de  Gideville  à  Launay  (paroisse  aujourd'hui 
réunie  à  Saint-Paer,  près  Duclair).  On  croit  cette  lettre  de  Tabbé 
Pierre  Guérin,  chanoine  de  la  Gathédrale,  secrétaire  de  l'Académie 
pour  les  sciences.  Né  non  loin  de  Falaise,  il  mourut  à  Rouen 
en  1759. 


J'aurois  fort  souhaité  que  racademie  m'eut  dispensé  du 
soin  de  rédiger  cette  lettre.  J*en  écris  tant  tous  les  jours 
dans  un  genre  tout  différent,  que  je  n'ay  nulle  habitude 
d'en  faire  de  cette  espèce  Je  ne  suis  d'ailleurs  nullement 
envieux  d'augmenter  à  cet  égard  le  nombre  de  mes  obli- 
gations. Je  n'ay  cédé  aux  instances  qu'on  m*a  fait  la  des- 
sus que  parce  que  j'ay  vu  que  le  modèle  que  vous  avez 
envoyé  contenoit  ce  qu'on  pouvoit  dire  de  mieux,  et  que 
je  n'avois  qu'a  le  suivre,  en  faisant  les  changemens  dont 
on  etoit  convenu  dans  l'assemblée,  après  les  avoir  dis- 
cutez. 

Ainsi  c'est  votre  lettre  que  M^  de  Fontenelle  recevra,  et 
nullement  la  mienne  ;  et  je  n'ay  pas  craint  par  ceste  rai- 
son, et  plus  encore  a  cause  de  votre  bon  esprit  et  dessen- 
timens  que  vous  avez  toujours  eu  pour  moy,  que  vous 
le  trouvassiez  mauvais.  D'ailleurs  je  croy  que  nous  pen- 
sons de  même  l'un  et  l'autre  sur  ce  qui  peut  tendre  au 
bien  et  a  l'avantage  gênerai,  et  ce  qui  peut  maintenir  la 
liaison  et  la  confiance  dans  une  pareille  société. 

Depuis  mon  retour  j'ay  été  exact  aux  assemblées  ;  et  je 
continueray  de  l'estre,  tant  que  j'habiteray  Rouen. 

Nous  n'avons  pas  manqué  jusques  a  présent  de  mé- 
moires a  lire;  et  les  extraits  de  bons  livres,  ou  même  leur 
lecture  viendront  au  secours  :  11  faut  amasser  des  maté- 
riaux et  acquérir  des  connaissances.  Il  n'est  pas  trop  bien 
à  vous  de  nous  abandonner  ainsi,  et  de  vous  amuser 
grossièrement  a  mettre  des  pierres  Tune  sur  l'autre  et  a 
bâtir  un  édifice  matériel,  lorsque  vous  pourriez  contri- 
buer a  affermir  les  fondemens  d'un  tout  spirituel  ou  qui 
doit  l'estre. 

J'ay  fait  un  voyage  de  Paris  qui,  joint  a  quelques  au- 
tres, m'a  empesché  de  vous  écrire  depuis  longtemps.  Il 
s'est  passé  bien  des  evenemens  pendant  le  peu  de  séjour 


que  j'ay  fait  dans  la  grande  ville  ;  et  ceux  arrivez  encore 
depuis  ne  sont  pas  moins  importans. 

Le  roy,  après  avoir  esté  à  la  Meute  (i)  avec  quelques 
hommes,  est  venu  dimanche  a  Trianon,  et  a  joint  a  ces 
mesmes  hommes  M"«  <je  Boufflers,  de  Bellefons,  de  Mo- 
dene  et  de  la  Valiere.  M^  de  Richelieu  arrive  dans  quatre 
jours.  On  fait  parler  ainsi  la  défunte  ; 

Sans  révéler  mon  nom  ny  mon  illustre  sang, 
Un  seul  trait  fera  vivre  a  jamais  ma  mémoire  : 
Louis  revit  le  jour  pour  me  rendre  mon  rang, 
Et  je  meurs  sans  regret  pour  luy  rendre  sa  gloire. 

Il  n'y  a  point  de  nouvelles  d'ailleurs.  Les  habitans  de 
la  Campagne  commencent  a  revenir,  et  quand  vous  vou- 
drez les  imiter,  vous  trouverez  du  monde  icy. 

J'oubliois  de  vous  dire  que  le  Nous  sommes  avec  res- 
pect a  été  assez  agité  et  combattu  par  les  raisons  que  vous 
dites  ;  mais  on  en  a  conclu  que  le  mérite,  Page  de  M.  de 
Fontenelle,  et  le  raport  particulier  qu'il  a  avec  nous 
pouvait  faire  passer  cette  expression  pour  luy,  sans 
qu'elle  tirast  à  conséquence  pour  les  autres. 


IV 

Sans  adresse  (2). 

Monsieur,,  vous  êtes  le  Doyen,  le  père  et  le  modèle  de 
tous  les  secrétaires  d'académies  des  Sciences .  Vous  tenés 
encore  de  plus  près  a  celui  de  l'Académie  de  Rouen,  et 
vous  avez  toujours  eu  bien  des  bontés  pour  lui . 

(i)  Maison  de  plaisance,  plus  connue  sous  le  nom  de  la  Muette, 
qu'elle  a  fait  donner  à  un  quartier  du  XVI^  arrondissement. 
(2)  Ecrite  de  Rouen  à  Fontenelle  le  25  août  1754. 


Voila  les  titres,  Monsieur,  qui  m'authorisent  a  prendre 
la  liberté  de  vous  adresser  mon  coup  d'essaydans  la  fonc- 
tion de  secretere,  dont  notre  académie  m'a  honoré  depuis 
deux  ans.  Je  me  tiendrais  heureux,  si  vous  ne  m'en  ju- 
giez pas  tout  a  fait  indigne,  et  si  je  pouvois  espérer,  Mon- 
sieur, que  vous  daignerez  m'accorder  votre  jugement  et 
vos  conseils  sur  cette  pièce  :  avec  leurs  secours,  peut-être 
que  mon  zèle  et  ma  docilité  pouroient  suppléer  aux  ta- 
lens  refusés  par  la  nature. 

J'ay  l'honneur  d'être,  avec  autant  de  respect  que  d'ad- 
miration, Monsieur  (  i  ),  votre  très  humble  et  très  obéis- 
sant serviteur. 

Le  Cat. 

P.  S.  Jay  perfectionné  le  cornet  acoustique  du  Traité 
des  sens,  et  j'en  fais  construire  un  actuellement  que  je 
vous  destine.  Monsieur,  au  cas  que  T usage  de  cet  ins- 
trument vous  convienne. 


Réponse  de  Fontenelle. 

Paris,  17  août  1754  (2). 

Monsieur,  vous  m'avez  fait  beaucoup  d'honneur  de 
m'envoyer  une  Eloge  que  vous  avés  prononce  dans  l'ac- 
cademie  de  Rouen,  parce  que  j'ay  longtemps  exercé  ycy 

(i)  Les  mots  suivants,  par  lesquels  Bossuet  et  les  premiers  per- 
sonnages du  grand  siècle  finissaient  déjà  leurs  lettres,  terminent 
également  les  nôtres.  Ils  ne  seront  plus  reproduits  ici. 

(2)  Adressée  à  «  M.  Le  Cat,  maître  chirurgien,  de  l'Académie  de 
Rouen.  »  Il  obtint  de  son  vivant  une  célébrité  qu'il  n'avait  peut- 
être  pas  pleinement  méritée. 
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ce  même  métier-là.  Autant  que  ma  longue  expérience 
peut  m'en  avoir  appris,  le  vôtre  me  parois  d'un  bon 
Slile,  plein  de  Raison,  sans  Ecars  inutiles,  se  soutenant 
toujours  egallement. 

Vous  brillé  dans  d'autres  fonctions,  infiniment  plus 
considérables,  et  vous  y  avés  un  mérite  fort  supérieur. 

Je  ne  saurois  vous  exprimer  (sic)  combien  je  vous  suis 
obligé  d'avoir  pensé  a  moy,  en  travaillant  à  votre  cornet 
acoustique.  S'il  peut  me  réussir,  je  serois  ravis  que  ce  soit 
a  vous  plustost  qu'a  tout  autre  que  j'aye  une  obligation  si 
essentielle.  Je  suis.  Monsieur. . .,        Fontenelle  (i). 


VI 

Sans  adresse  (2). 

Messieurs,  il  est  si  difficile  d'écrire  en  vostre  nom  et  à 
Mr  de  Fontenelle,  que  j'espère  que  vous  voudrés  bien 
me  pardonner  les  fautes  qui  me  seront  echapées.  Je  ne 
me  suis  charge  de  repondre  de  vostre  part  à  cet  illustre 
confrère  que  pour  vous  montrer  ma  soumission  aveugle  : 

(i)  L'éloge  envoyé  à  Fontenelle  par  Le  Cat  est  apparemment 
celui  de  Du  Bocage  de  Bléville.  Le  Traité  des  Sens  est  le  principal 
ouvrage  de,  Le  Cat,  et  celui  qui  eut  le  plus  de  succès. 

Le  texte  de  cette  réponse  est  de  la  main  d'un  secrétaire.  Sa  belle 
et  ferme  écriture  contraste  avec  les  lettres  tremblées  de  la  signa- 
ture (l'illustre  académicien  était  alors  dans  sa  quatre-vingt-dix- 
huitième  année). 

Eloge  n'a  pas  encore  été  signalé  au  féminin .  Peut-être  n'est-ce 
qu'une  distraction  du  secrétaire. 

(2)  Cideville  aux  membres  de  l'Académie.  Ecrite  de  Launay  le 
27  novembre  1744.  Ce  membre  du  parlement  de  Normandie  se 
nommait  Le  Cornier.  Cideville  est  le  nom  du  village  dont  il  était 
seigneur. 


donnés  moy  des  marques  de  vostre  bonté  en  corrigeant 
ce  qui  ne  seroit  pas  assés  digne  de  vous . 

Je  suis  avec  un  très  profond  respect,  MM. . ., 

Ctdeville. 

VII 
Avant-projet  de  la  lettre  à  Fontenelle. 

Monsieur,  vous  nous  aviés  permis  de  vous  compter  au 
nombre  de  nos  associés,  et  vous  y  ajoutés  la  faveur  de 
nous  en  remercier.  L'Académie  de  Roiien,  sensible 
comme  elle  le  doit  estre  a  ces  marques  de  vostre  amitié, 
vous  a  placé  a  la  teste  de  la  liste  de  ses  associés.  Vostre 
nom,  Monsieur,  s'y  rangeoit  de  luy-mesme  :  il  illustre 
les  trois  Académies  de  Paris,  et  tient  encore  plus  a  celuy 
des  Corneilles  par  une  affinité  de  grandeur  que  par  les 
liens  du  sang.  La  lettre  de  remercîment,  que  vous  avés 
eu  la  bonté  de  nous  adresser,  a  le  premier  rang  parmy 
nos  Archives  ;  elle  sera  un  gage  éternel  de  vostre  amour 
pour  la  Patrie,  et  le  nœud  indissoluble  de  nostre  recon- 
noissance. 

Ce  titre  mutuel,  en  vous  engageant.  Monsieur,  a  sou- 
tenir un  établissement  que  vous  avés  commencé  (t), 
nous  oblige  devant  la  Postérité  a  tascher  de  nous  en 
rendre  dignes.  SMl  en  est  de  la  gloire  des  Lettres  comme 
de  celle  des  Armes  ;  si  l'on  éprouve  chaque  jour  dans 
nos  camps,  a  Phonneur  de  la  France,  que  des  noms  de 
réputation  ont  pu  transmettre  à  plusieurs  de  nos  Pha- 

(i)  «  Fontenelle  avait  beaucoup  contribué,  par  ses  conseils  et 
par  son  crédit,  à  l'établissement  de  l'Académie.  »  (Trublet,  Mé- 
moires, p.  3 02). 
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langes  une  certaine  hérédité  de  bravoure,  un  esprit  de 
corps  qui  les  rend  toujours  invincibles,  n'avons-nous 
pas  lieu  d'espérer.  Monsieur,  que  vostre  nom,  si  distin- 
gué en  tout  genre  de  littérature,  communiquera  a  notre 
Société  cet  amour  invariable  du  Beau,  cette  émulation 
constante  qui  est  le  germe  infaillible  des  grands  succès. 

Notre  qualité  d'Académie  des  Sciences,  des  Belles- 
Lettres  et  des  Arts  etoit  trop  étendue  et  trop  fastueuse. 
Monsieur,  si  ce  titre  n'avoit  été  luy-mesme  votre  ins- 
cription, une  espèce  de  devise  et  d'emblème  de  vos  tra- 
vaux littéraires  et,  pour  ainsy  dire,  vostre  etendart,  sous 
lequel  nous  nous  rangions.  Le  monde  savant,  tout  cri- 
tique qu'il  est,  ne  nous  blasmera  pas,  Monsieur,  quand  il 
saura  que  nous  vous  avons  choisi  pour  guide,  et  que  dans 
le  chemin  difficile  de  Pestime  publique  et  des  sciences, 
nous  nous  sommes  proposé  de  ne  jamais  nous  écarter  de 
vos  traces. 

Nous  sommes,  avec  toute  la  considération  et  la  recon- 
naissance que  vous  mérités,  Monsieur...., 

Les  Académiciens  de  la  ville  de  Rouen. 


Vin 

Morand  à  Lecat. 

29  juillet  [1757]. 

J'ay  entendu  dire,  monsieur,  ce  que  vous  me  cités  de 
M.  de  Fontenelle  ;  mais  ie  n'en  ay  aucune  preuve. 

Ce  trait  cy  est  plus  certain.  Un  étranger  le  voyant  peu 
d'années  avant  sa  mort,  et  lui  disant  qu'il  en  avoit  eu  le 
plus  grand  désir,  M.  de  Fontenelle  lui  repondit  qu'il  lui 
en  avoit  donné  le  temps. 


II 


Son  apatie  s'etoit  un  peu  trop  mise  à  iour  lorsqu'il  me 
donna  son  secret,  par  amitié,  pour  vivre  longtemps.  Tay 
touiours  cru,  me  disoit-il,  que  tout  est  possible  ;  et  fay 
touiours  dit  que  tout  le  monde  a  raison. 

Effectivement  il  ne  prenoit  nul  intérêt  dans  les  dis- 
putes de  l'académie  des  sciences,  et  ie  ne  Tay  vu  qu'une 
fois  s'échaper  par  une  plaisanterie  vis-à-vis  de  M.  du 
Fay  (i),  qui  demontroit  le  mouvement  qu'une. pailleté 
d'or  en  l'air  devoit  avoir  en  lui  présentant  un  tube  elec- 
trisé.  La  pailleté,  au  lieu  de  tomber  sur  le  tube,  tomba 
sur  la  poitrine  du  démonstrateur,  qui  recula  en  arrière 
avec  la  même  vivacité  qu'un  maître  en  fait  d'armes,  en 
faisant  un  grand  cry.  M.  de  Fontenelle  luy  demanda 
s'' il  ne  toit  point  blessé. 

J'ay  oublié  quantité  de  mots  intéressans  ;  j'aurois  du 
les  écrire  (2). 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur, 


Morand  (3). 


(i)Du  Fay  de  Cistercamp,  entré  à  1* Académie  des  sciences  en 
173 1,  sorte  de  savant  universel,  surtout  en  physique  expérimentale. 
L'Académie  imprima  de  ses  mémoires  sur  six  sciences  différentes. 

(2)  Voici,  en  forme  de  supplément,  quelques  traits  qu'en  appren- 
nant  la  mort  de  Fontenelle  Collé  a  consignés  dans  son  Journal 
(II,  66,  n.  éd.).  Ils  résument  au  moins  des  bruits  courants  :  «  De- 
puis l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans,  il  souhaitait  la  mort...  Per- 
sonne n'a  joui  d'une  plus  grande  réputation  et  de  meilleure  heure 
que  M.  de  Fontenelle  ;  il  a  été  sage,  a  eu  des  mœurs  qui  l'ont  fait 
estimer,...  Mais  persécuté  par  l'envie  et  par  tous  les  écrivains  su- 
balternes, auxquels  il  a  eu  la  prudence  et  la  fermeté  de  ne  répondre 
jamais,  il  a  avoué  à  bien  des  gens  que  cette  persécution  avait  été  le 
poison  de  sa  vie  et  l'avait  rendu  malheureux  au  point  qu'il  n'aurait 
pas  accepté  de  recommencer  la  carrière  brillante  qu'il  a  fournie.  » 

(3)  Célèbre  chirurgien,  que  nous  retrouverons  plus  loin. 
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IX 

Cideville  à  Lecat . 

Paris,  il  janvier  1757. 

Anecdotes  pour  l'Eloge  de  M.  de  Fontenelle,  — 
Voicy,  Monsieur,  ce  que  jay  pu  ramasser  de  dates,  de 
notes  et  de  conjectures  sur  la  vie  de  nostre  illustre  asso- 
cié. Il  a  trop  peu  vécu  pour  ceux  qui  avoient  le  bonheur 
de  le  connoître,  et  il  a  trop  vécu  pour  qu'on  puisse  avoir 
des  détails  bi^n  positifs  de  ses  premières  années.  Il  n'en 
a  point  laissé  de  témoins  contemporains;  ainsi  je  ne  puis 
vous  en  raporter  que  ce  qu'on  en  croit  dans  sa  famille 
et  d'après  ce  que  ceux  ou  celles  qui  restent  ont  entendu 
dire  a  leurs  pères  et  mères.  Ces  incertitudes  ne  regardent 
que  son  éducation,  ses  séjours  a  Paris,  et  la  date  de  ses 
ouvrages.  Ce  qui  concerne  sa  naissance,  sa  généalogie  et 
le  mérite  personnel  de  ce  grand  homme,  ainsi  que 
Testime  due  a  ce  qui  est  sorti  de  sa  plume,  est  constant  et 
le  sera  dans  la  Postérité. 

Bernard  le  Bouyer,  escuyer,  s'  de  la  Fontenelle,  naquit 
à  Rouen  le  1 3  ou  le  14  de  février  de  l'année  1657  (i)  ; 
de  François  le  Bouyer,  s^  de  la  Fontenelle,  avocat  au 
Parlement  de  Normandie,  et  de  Marte  Corneille,  sœur 
de  Pierre  et  de  Thomas  Corneille. 

Ce  père  et  cette  mère  avoient  sans  doute  beaucoup  d'es- 
prit, puisque  leur  fils  leur  en  trouvoit  ;  mais  ils  n'eurent 
d'ailleurs  aucune  célébrité. 

M^  de  Fontenelle,  dont  il  s'agit,  fut  l'ainé  de  deux 

(i)  Trublet  {Mémoires,  p.  12'i)  assure  que  Fontenelle  naquit  le 
r  I  février,  et  fut  baptisé  le  même  jour  à  sa  maison.  Ce  ne  fut  que 
le  14  qu'on  crut  pouvoir  sans  risque  le  porter  à  l'église,  et  c'est  ce 
qui  fit  donner  sous  cette  date  son  «  extrait  bapîistaire  ». 
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frères,  tous  deux  dans  Pétat  ecclésiastique  :  Pierre 
le  Bouyer  de  Fontenelle,  chanoine  de  l'Eglise  métropo- 
litaine de  Roiien,  homme  estimé  et  bon  téologien  ;  le 
cadet,  Joseph  le  Bouyer,  simple  prestre,  n'est  connu  que 
par  sa  pieté  et  quelque  talent  à  peindre  des  fleurs. 

Cette  famille  des  le  Bouyer,  qui  vient  de  s'éteindre,  ne 
laisse  aucune  postérité  et  avoit  deux  a  trois  cents  ans  de 
noblesse. 

M""  de  Fontenelle  fit  ses  études  au  collège  des  Jésuites 
de  Rouen.  Ces  religieux,  témoins  de  la  pénétration  de 
son  esprit  et  de  ses  progrès  rapides  dans  les  sciences, 
essayèrent  de  l'attirer  dans  leur  ordre,  etc.  Il  est  aisé  de 
constater  s'il  ne  perdit  pas  de  très  bonne  heure  Pierre 
Corneille,  son  oncle,  et  son  père  et  sa  mère  ;  mais  il  n'est  ^ 
n'est  plus  guère  parlé,  pour  son  éducation,  que  du  soin 
qu'en  prit  Thomas  Corneille,  son  autre  oncle. 

On  dit  que  M.  de  Fontenelle,  quitte  vers  l'âge  de  14  à 
1 5  ans  du  cours  de  ses  classes,  fut  souvent  aux  Andelys 
ou  restoit  Thomas  Corneille  quand  il  n'étoitpasà  Paris; 
et  on  prétend  que  ce  fut  vers  ce  temps  que  M.  de  Fonte- 
nelle fit  ses  Dialogues  des  Morts,  ses  Lettres  galantes 
et  mesme  ses  Mondes,  depuis  Tage  de  i5  ans  jusqu'à 
celuy  d'environ  18  ou  19.  Ce  qui  porte  a  croire  qu'il  fit 
ses  Mondes  vers  ce  temps,  c'est  ce  que  m'assurent 
M^ies  de  Marsilly,  ses  petites  nièces,  qu'elles  ont  entendu 
dire  à  leur  grande-mère,  fille  de  Thomas  Corneille,  que 
le  petit  Fontenelle,  quand  il  etoit  aux  Andelys,  s'éiour- 
dissoit  souvent  du  cours  des  astres  et  du  nom  des 
étoiles,  etc.  L'opinion  la  plus  commune  est  qu'il  fit  ses 
Mondes  pour  M^^  la  marquise  de  la  Mésangere,  ou  du 
moins  il  les  luy  dédia  ;  et  on  ne  doute  presque  point 
qu'elle  ne  soit  la  Marquise  de  ses  Mondes. 

On  prétend  qu'il  n'avoii  que  19  ans  quand  il  fit  son 
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premier  voyage  à  Paris,  avec  Thomas  son  oncle,  mais 
qu'il  ne  s'y  fixa  que  deux  ou  trois  ans  après  pour  y 
demeurer  avec  luy.  Il  y  a  apparence  que  ce  fut  pendant 
cet  intervalle  que,  pour  obéir  à  l'intention  de  son  père, 
il  fit  son  droit  et  fut  reçu  avocat,  s'il  est  vray  qu'il  plaida 
une  cause  à  Rouen,  ce  qu'on  ne  peut  constater,  etc.  (sic). 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  fut  à  Paris  et  n'en  est  point 
revenu  ;  et  il  fut,  sa  malle  bien  garnie  d'ouvrages,  s'il  y 
porta,  comme  on  le  dit,  ses  Dialogues  des  Morts,  ses 
Lettres  du  chevalier  d'Her...  (sic),  ses  Mondes  et  plu- 
sieurs petites  pièces.  C'est  vers  ce  temps  aparammentque 
Thomas  Corneille,  qui  avoit  fait  le  plan  et  le  rosle  d'Ami- 
sodas  de  son  opéra  de  Bellerophon,  le  donna  a  finir  a 
son  neveu,  comme  je  le  tiens  de  luy-mesme  et  comme  il 
l'a  marqué  dans  ses  ouvrages. 

M.  de  Fontenelle  logea  chés  Thomas  Corneille  à  Paris  ; 
et  a  la  mort  ou  à  la  retraite  de  Thomas,  logea,  les  uns 
disent  chez  M.  l'abé  de  S. -Pierre  au  faubourg  S.-Mar- 
ceau,  qui  ne  pouvoit  guère  céder  a  personne  aucune  par- 
tie d'un  très  petit  apartement;  d'autres  disent  qu'il  en 
prit  un  chés  M"^  Desaguais,  célèbre  avocat  gênerai  de  la 
Cour  des  Aides  de  Paris  (i). 

On  assure  qu'a  la  retraite  de  M.  Desaguais  a  l'ins- 
cime(??).  M»"  de  Fontenelle  eut  un  logement  au  Palais- 
Royal,  et  qu'enfin  il  en  sortit  à  la  sollicitation  de 
Mme  Dutor,  pour  enfin  demeurer  avec  M.  Daube,  maître 
des  Requêtes,  son  neveu,  dans  la  rue  S. -Honoré,  M.  de 

(i)  Le  doute  avait  été  éclairci,  trente-cinq  ans  auparavant,  par 
un  témoin  bien  informé.  Fontenelle  lui-même  a  écrit  dans  son 
éloge  de  Varignon  {Acad.  des  Sciences,  1722,  Hist.  p.  i3i)  : 
«  L'abbé  de  S. -Pierre  vint  à  Paris  en  1686  s'établir  avec  Varignon 
dans  une  petite  maison  du  faubourg  S. -Jacques.  Je  venais  les  voir 
souvent,  et  je  passais  quelquefois  deux  ou  trois  jours  avec  eux.  » 
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Fontenelley  est  decedé  le  dimanche  9  janvier  ijSy,  après 
y  avoir  demeuré  environ  26  ans. 

11  faut  recouvrer  le  plus  que  l'on  poura  la  date  de  ses 
ouvrages.  Celle  de  son  entrée  dans  les  trois  Académies 
des  Sciences,  des  Belles-Lettres,  de  l'Académie  française, 
est  constante  dans  les  registres  de  ces  illustres  compa- 
gnies. Il  fut  refusé  trois  fois  avant  que  d'être  admis  dans 
cette  dernière  ;  et  on  sait  que  le  parti  qu'il  avoit  pris  pour 
les  modernes  contre  les  anciens  iuy  suscita  ces  tracasseries 
et  la  haine  de  Despreaux  et  de  Racine,  et  par  conséquent 
leur  oposition  a  sa  réception,  etc. 

M.  de  Fontenelle  ne  s'est  jamais  départi  de  la  loy 
qu'il  s'étoit  imposée  de  ne  point  repondre  aux  critiques, 
aux  satires  même  très  vives  que  Ton  a  faites  contre  Iuy  ; 
fondé  sur  ce  dilemme  qu'il  m'a  répété  plus  d'une  fois  :  si 
la  critique  est  fondée,  on  ne  fait  que  Taigrir  en  y  repon- 
dant ;  si  elle  est  injuste,  elle  tombe  d'elle-même,  ou  le 
public  défend  notre  cause,  etc. 

M.  de  Fontenelle  n'a  jamais  manqué  l'occasion  défaire 
le  bien  qu'on  Iuy  a  indiqué  ;  il  estoit  humain,  généreux 
pour  ses  amis  jusqu'à  leur  ouvrir  sa  bourse,  charitable 
jusqu'à  donner  ce  qu'on  Iuy  montroit  devoir  faire  le  bien 
de  la  société.  Il  envoya  800  livres  à  un  maître  de  Pension 
de  Rheims,  qui  Iuy  avoit  mandé  qu'il  seroit  obligé  de 
cesser  d'instruire,  s'il  n'avoit  pas  cette  somme  pour 
racommoder  ses  affaires;  M.  de  Fontenelle  s'informa  de 
la  vérité  de  l'exposé,  et  envoya  la  somme. 

Il  est  mort  comme  il  a  vécu,  toujours  sage,  toujours 
bienfaisant,  son  testament  est  un  modèle  de  raison, 
d'égard^  et  d'amitié. 

Il  a  fait  quatre  parts  de  sa  succession,  dont  une  à 
M""»  de  Montigny,  son  héritière  mais  riche,  deux  à 
Mi'«s  de  Marsilly,  ses  petites  nièces  mais  non  riches,  et  la 
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quatrième  part  à  M™"  de  Forgeville,  son  amie  depuis 
3o  ans.  Il  a  reçu  tous  ses  sacremens,  etc. 

Voilà,  Monsieur,  une  ample  matière  à  vostre  talent 
pour  faire  un  bel  éloge.  Je  suis  bien  persuadé  que  vostre 
manière  de  le  traiter  ne  sera  pas  au  dessous  d'un  sujet 
aussi  élevé.  Si  je  suis  assez  heureux  pour  y  pouvoir  con- 
tribuer en  quelque  chose,  je  me  feray  un  plaisir  d'ajouter 
quelques  fleurs  a  la  couronne  de  ce  grand  homme  et  de 
reconnoitre  l'amitié  dont  il  m'a  honoré. 

J'ay  l'honneur  d'estre,  avec  un  tendre  et  un  respec- 
tueux attachement.  Monsieur. ..,  Gideville. 


Trublet  à  Lecat. 

Paris,  II  février  1767. 

Je  répons  un  peu  tard,  Monsieur,  à  la  lettre  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  au  sujet  de  mon  illus- 
tre ami  M.  de  Fontenelle,  parce  que  j'y  avois  repondu 
d'avance  dans  celle  que  j'ai  écrite  à  M"i«  de  Montigny,  et 
qu'elle  m'a  dit  vous  avoir  envoyée.  D'ailleurs  je  sais  que 
vous  êtes  venu  à  Paris,  et  que  vous  y  avez  vu  cette 
dame.  Peut-être  même  y  avez-vous  vu  encore  d'autres 
personnes  en  état  de  vous  donner  du  moins  une  partie 
des  matériaux  que  vous  desirez  pour  l'Eloge  de  M.  de 
Fontenelle.  Je  n'ai  rien  de  plus  à  vous  en  apprendre,  du 
moins  par  écrit.  J'aurois  néanmoins  été  charmé  d'en 
parler  avec  vous,  et  je  me  serois  fait  un  vrai  plaisir  de 
repondre  a  vos  questions,  autant  que  jaurois  été  a  portée 
de  le  faire. 

Vous  aurez  vu,  dans  ma  lettre  à  M"^  de  Montigny, 
que  je  pense  aussi  à  écrire  quelque  chose  sur  M.  de  Fon- 
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tenelle;  mais  ce  ne  sera  qu'après  tous  les  autres,  pour 
completter  ce  qu'ils  auront  dit,  ou  même  pour  les  recti- 
fier, s'il  leur  arrive  de  se  tromper.  Par  là,  ce  que  je  ferai 
pourra  être  plus  court.  J'ai  déjà  fait  un  petit  morceau  sur 
M.  de  F.,  que  vous  pourrez  trouver  dans  le  second 
volume  du  Mercure  de  juillet  1 756. 

Il  parut,  il  y  a  quelques  années,  une  petite  brochure 
sur  M.  de  F.,  en  forme  de  lettres.  Elle  est  d'un  jeune 
médecin  nommé  d'Aquin,  fils  du  fameux  organiste  de  ce 
nom.  Je  crois  devoir  vous  prévenir  que  tout  n'est  pas 
exact  dans  cette  brochure. 

Je  suis  avec  beaucoup  d'estime  et  de  respect,  Mon- 
sieur..., Trublet,  archidiacre  de  S^-Malo. 

Monsieur,  jay  reçu  les  réponses  que  vous  aviez  faites 
aux  lettres  que  j'avois  eu  l'honneur  d'écrire  à  M»"^  de 
Montigny,  et  je  viens  de  recevoir  celle  que  vous  avés  la 
bonté  de  m'adresser. 


XI 

CîdeviUe  à  Lecat. 

Paris,  12  février  lySy. 

Quelques  anecdotes  sur  la  vie  de  M.  de  Fontenelle.  — 
Je  ne  puis  qu'aplaudir,  Monsieur,  au  choix  de  l'aca- 
démie :  on  ne  pouvoit  trouver  un  associé  plus  digne  de 
l'estre  que  M.  l'abbe  Nollet  (i).  Je  joins  de  tout  mon 
cœur  ma  voix  a  celle  de  tous  nos  illustres  confrères  :  je  ne 
crois  pas  qu  il  y  ait  d'avis  contraire. 

(i)  L*abbé  Nollet,  maître  des  Enfants  de  France  pour  l'histoire 
naturelle,  s'acquit  une  grande  réputation  par  les  leçons  publiques 
de  physique  qu'il  fit  dans  une  chaire  créée  par  lui. 


i8 


Quant  au  privilège  de  racademie  de  Montauban  qui  ne 
se  retrouve  point  inséré  dans  nos  règlements  nouveaux, 
je  m'en  étonne.  Il  etoit  bien  positivement  exprimé  tout 
au  long  dans  les  articles  qui  oni  été  envoyés  au  Ministre; 
j'avois  même  apuyé  de  quelques  raisons  dans  mes  lettres 
à  M.  le  Boulanger  la  nécessité  ou  tout  au  moins  la  com- 
modité qu'il  y  avoit  pour  une  société  qui  a  a  faire  impri- 
mer des  mémoires  souvent  pleins  de  chiffres  et  de  calcul, 
la  nécessité,  dis-je,  qu'il  y  avoit  qu'elle  put  faire  impri- 
mer sous  ses  yeux  pour  estre  a  portée  de  corriger  les 
épreuves;  j'insistois  sur  le  peu  de  risque  qu'il  y  avoit  a 
permettre  qu'une  nouvelle  compagnie,  intéressée  a  sou- 
tenir sa  réputation  et  a  garder  un  Privilège  aussi  flateur 
que  celuy  de  n'avoir  point  d'autre  aprobation  que  d'elle- 
mesme  pour  ses  ouvrages,  s'ecartoit  jamais  de  la  plus 
rigoureuse  exactitude.  Je  suis  d'autant  plus  surpris  de 
cette  omission  que  M^  le  Boulanger  m'a  mandé  que  tout 
etoit  accordé,  et  que  l'académie  seroit  pleinement  con- 
tente. Voila  les  seules  nouvelles  que  j'en  ay  recties, 
depuis  l'envoy  que  j'avois  fait  de  nos  pièces. 

Il  y  a  eu  grand  nombre  de  demandes  que  m'avoit 
faites  MMe  Beau  (i)  dans  son  mémoire,  auxquelles  je 
n'ay  pu  repondre,  parce  que  je  ne  voulois  rien  dire  dont 
je  ne  fusse  sur.  Jay  eu  l'honneur  de  vous  envoyer  les 
notes  et  les  dates  qui  concernent  la  naissance,  l'établisse- 
ment à  Paris,  la  mort  de  M^  de  Fontenelle.  Que  faut-il 
davantage  pour  faire  son  Eloge,  en  y  joignant  un  examen 
raisonné  de  ses  ouvrages  ?  Vous  m'avez  dit  que  vous  trou- 
vères son  entrée  dans  les  académies,  dans  les  journaux  ;  je 
vous  ay  établi  la  bienfaisance  de  son  cœur  par  le  trait 


(i)  C'est  comme  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Inscrip- 
tions que  Lebeau  posait  ces  questions. 
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du  présent  de  800  1.  envoyé  de  sa  part  à  ce  maître  de 
pension  qu'il  n'avoit  jamais  vu;  qu'ajouteraient  à  ces  traits 
principaux  de  son  esprit  et  de  son  cœur  des  détails  minu- 
tieux qui  ne  méritent  pas  d'entrer  dans  un  si  grand 
sujet  ?  Que  vous  serviroit  de  savoir  qu'il  avoit  21,000  1. 
de  rente  quand  il  est  mort,  dont  environ  3, 000  en  fonds 
sur  les  Etats  de  Bretagne,  etc.,  le  reste  en  pensions  et  en 
rentes  viagères;  en  pensions  3,ooo  1.  de  l'Académie  des 
Sciences.  Rien  de  l'Académie  des  Belles-Lettres,  parce 
que  ne  pouvant  y  aller  à  cause  de  la  grande  occupation 
que  luy  donnoît  le  secrétariat  de  l'Académie  des  Sciences, 
il  s'etoit  fait  mettre  de  très  bonne  heure  au  nombre  des 
Vétérans  de  TAcademie  des  Belles-Lettres  et  n'avoit  point 
voulu  pouvoir  devenir  pensionnaire. 

Il  a  logé  en  arrivant  a  Paris  chés  Thomas  Corneille 
son  oncle,  puis  chés  M.  Desaguais,  avocat  gênerai  célèbre 
de  la  Cour  des  Aides,  puis  il  eut  un  logement  au  Palais- 
Royal.  Il  en  sortit  à  la  sollicitation  de  ses  amis,  et  notam- 
ment de  M""*^  Du  Tort,  qui  le  fit  loger  avec  M^  Daube.  Il 
y  avoit  26  ans  qu'il  ocupoit  le  mesme  appartement  ou  il 
est  mort  ;  il  n'en  avoit  point  changé  depuis  sa  sortie  du 
Palais-Royal. 

Il  avoit  1200  livres  sur  la  cassette  du  Roy,  et 
1 5oo  livres  de  pension  de  la  maison  d'Orléans  ;  et  ces 
deux  rentes  viagères  faisaient  partie  de  ses  21,000  livres 
de  rente.  On  lui  a  trouvé  80,000  francs,  et  ses  meubles  et 
ses  livres,  qui  ne  font  pas  un  objet  considérable.  Ses 
ouvrages  font  l'éloge  de  son  esprit  ;  ses  dons  et  ses  cha- 
rités, et  la  disposition  sage  et  sentie  de  son  Testament 
font  l'éloge  de  son  jugement  et  de  son  cœur,  etc. 

Je  ne  sais  par  qui  M^^^  Dupin  a  seu  que  vous  étiez 
venu  à  Paris.  Elle  a  fort  regreté  de  ne  vous  y  avoir  pas 
vu.  Je  vous  ay  excusé  sur  votre  peu  de  séjour.  Elle  est 
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pleine  d'estime  et  d'amitié  pour  vous  ;  elle  partage  ces 
sentimens  avec  tous  ceux  qui  vous  connaissent  ;  et  de 
tous  celuy  qui  en  est  le  plus  pénétré  est. 
Monsieur  et  cher  confrère,  Gideville. 

Assurés  Mf^e  Le  Cat  de  mon  tendre  respect. 


XII 

Lecat  à  Cideville, 

De  Rouen,  i.3  février  lySy. 

Je  n'aurois  pas  manqué  l'occasion  de  vous  faire  ma 
court,  M%  si  un  simple  passage  à  Paris  m^en  eust  donné 
le  tems. 

Quelque  réservé  que  vous  me  paroissiés  sur  ce  que 
vous  scavés  de  la  vie  de  M.  de  Fontenelle,  je  me  persuade 
que  vous  ne  m'auriés  pas  fait  mistere  des  faits,  des  anec- 
dotes, qui  sont  les  seules  choses  que  je  cherche,  et  qui 
me  paraissent  assez  appartenir  à  tout  le  monde.  Je  n^au- 
rets  pas  eu  l'indiscrétion  de  pousser  mes  prétentions  sur 
ces  (sic)  faits,  sur  les  meurs  de  ce  grand  homme,  sur  son 
caractère,  etc.  C'est  là  un  bien  propre  à  chaque  auteur  ; 
on  ne  scauroit  en  faire  usage  sans  devenir  plagiaire,  et 
ma  délicatesse  mon  amour-propre  même  ne  me  permet- 
troient  pas  cet  abus  de  vos  confidences,  quand  vous 
auriés  eu  la  générosité  de  me  les  faire. 

Jay  écrit  en  Hollande  pour  avoir  la  petite  brochure 
intitulée  Doutes  sur  les  causes  occasionnelles  ;  si  je 
Tobtiens,  je  ne  manquerai  pas  de  vous  en  faire  part.  De 
votre  côté,  M^,  si  vous  vouliez  bien  me  communiquer 
celle  de  M.  d'Aquin  fils,  avec  la  correction  des  fautes 
commises  par  cet  auteur,  je  vous  serois  très  obligé,  et  ne 
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garderois  cette  brochure  que  le  temps  que  vous  m'indi- 
queriés. 

Jay  bien  l'honneur  de  vous  donner  une  adresse  fran- 
che, sous  Tenvelope  de  laquelle  vous  auriés  la  bonté  de 
me  faire  parvenir  ce  que  vous  voudriés  bien  me  commu- 
niquer. Nous  aurons  pour  nous  revancher  quelques  faits 
passés  dans  notre  ville,  concernant  les  parents,  la  nais- 
sance, sa  jeunesse,  qui  sont  sans  doute  la  partie  la  plus 
obscure  et  la  plus  ignorée  d'une  aussi  longue  vie.  Peut- 
être  ne  sera-t-elle  pas  la  moins  curieuse. 

Jay  rhonneur  d'être  avec  beaucoup  de  respect,  Mon- 
sieur. . .,  Le  Gat. 

XIII 

Trublet  à  Lecat. 

Paris,  20  février  1757  (i). 

J*ai  reçu,  Monsieur,  la  Lettre  que  vous  m'avez  fait 
rhonneur  de  m'écrire  le  1 3*  de  ce  mois  ;  et  depuis, 
TElegiede  M.  Pabbé  Saas  (2).  Je  vous  en  suis  très  obligé. 

Je  Tai  lue  avec  le  double  plaisir  que  fait  un  bon 
ouvrage  sur  un  sujet  intéressant.  Je  n'ai  pourtant  pas 
laissé  de  remarquer,  et  quelquefois  avec  une  certaine 
peine,  très  légère  à  la  vérité,  qu'au  milieu  de  beaucoup 
de  louanges  très  ingénieuses  et  très  ingénieusement 
exprimées,  il  se  trouve  des  traits  de  critique  dont  les 
envieux  de  M.  de  Fontenelle  pourroient  abuser  et  se 
prévaloir  : 

(1)  Ce  sont,  sous  forme  de  lettre,  des  remarques  sur  l'élégie  de 
rabbé  Saas. 

(2)  Cette  élégie  latine,  qui  compte  près  de  trois  cents  vers,  a  été 
imprimée  par  Viret,  à  Rouen. 
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Ces  critiques  sont  de  deux  sortes  :  les  unes  purement 
littéraires,  les  autres  théologiques,  morales,  religieuses, 
etc.  Je  n'ai  rien  à  dire  de  celles-ci.  Je  ne  puis  même  que 
les  aprouver,  quoique  quelques-unes  soient  peut-être  un 
peu  sévères;  mais  alors  même,  elles  n'en  font  que  plus 
d'honneur  à  leur  auteur. 

En  désirant  qu^il  se  fût  abstenu  de  quelques-unes  de 
ces  critiques,  j'aurois  désiré  aussi  qu'il  eût  évité  toute 
louange  exagérée  ;  et  par  exemple,  je  trouve  bien  fort  le 
second  vers  : 

Scriptorum  scriptor  maximus  interiit. 

M.  Pabbé  Saas  s'est  trompé,  s'il  a  crû  que  M.  de 
F.  avoit  sçu  avant  sa  mort  l'attentat  commis  sur  la  per- 
sonne du  Roy  (i)  :  on  s'est  bien  gardé  de  le  lui  appren- 
dre ;  et  il  est  vrai  que  cette  affreuse  nouvelle  auroit  seule 
été  capable  de  le  faire  mourir;  mais  enfin  il  n'en  est  pas 
mort,  car  il  ne  l'a  point  sçue.  Au  reste  cet  endroit  est 
tourné  dans  l'Elégie  avec  beaucoup  d'esprit  et  d'élé- 
gance, et  par  cette  raison  je  suis  bien  aise  de  l'erreur  du 
poëte  : 

SU  non  errasset,  fecerat  ille  minus. 

La  comparaison  de  M.  de  F.  avec  son  patron  S^  Ber- 
nard est  ingénieuse,  et  même  juste,  à  quelques  égards. 
Il  y  a  de  la  ressemblance  dans  leur  style,  mais  aucune 
dans  leur  personne  et  dans  leur  caractère.  S*  Bernard 
avoit  une  vivacité  et  un  zèle  qui  aprochoient  de  l'enthou- 
siasme; M.  de  F.  en  étoit  à  mille  lieues. 

Je  puis  assurer  M.  l'abbé  Saas  que  M.  de  F.  croyoitla 
pluralité  des  mondes  et  la  supercherie  des  oracles.   Si 

(i)  L'attentat  de  Damien,  le  5  janvier  1767. 
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donc  il  ne  repondit  pas  au  P.  Baltus  (i),  ce  ne  fut  que 
par  des  raisons  de  prudence  et  nullement  pour  recon- 
noître  qu'il  s'etoit  trompé.  C'est  peut-être  même  l'uni- 
que fois  dans  sa  vie  qu^il  ait  été  tenté  de  repondre  à  une 
critique.  Il  m'a  dit  que  lorsqu'il  lût  ce  livre  du  P.  B.,  la 
tentation  de  repondre  devenoit  si  forte  à  mesure  qu'il 
avançoit  dans  sa  lecture  qu'il  la  quitta  de  peur  de 
succomber,  et  depuis  ne  voulut  jamais  la  reprendre. 
Voilà,  Monsieur,  une  anecdote,  puisque  vous  en  voulez. 

Les  deux  premiers  vers  de  la  page  4  sont  infiniment 
heureux,  et  rendent  à  merveille  une  pensée  très  ingé- 
nieuse et  très  juste  de  M.  de  F.  même  (2). 

Immédiatement  après,  M.  Tabbé  Saas  touche,  mais 
avec  beaucoup  de  délicatesse,  le  reproche  d'affectation 
tant  de  fois  répété  contre  M.  de  F.  Cependant  si  cette 
affectation  est  justement  reprochée  à  M.  de  F.,  je  ne  crois 
pas  qu'elle  tombe  sur  le  choix  des  mots. 

Je  vous  assure,  Monsieur,  que  je  serois  bien  aise  de 
voir  le  Palinod  que  composa  M.  de  F.  en  1670;  et  je 
vous  serois  très  obligé  de  me  le  faire  copier.  M.  de  F. 
m'a  plus  d'une  fois  parlé  d'un  autre  Palinod,  mais  en 
vers  françois,  dont  il  tira  le  sujet  des  peintures  qu'on 
voyait  alors  dans  le  cloître  des  Carmes  ou  des  Cordeliers 
de  Rouen  (je  ne  me   souviens   pas  bien  lesquels)    (3). 

(i)  Ce  jésuite  soutenait  contre  Fontenelle  que  les  oracles  étalent 
l'oeuvre  du  démon. 

(2)  Voici  ce  distique  : 

Ipsa  polo  tellus  dédit  incrementa,  magisque 
Cum  sapuere  homineSy  di  sapuere  magis. 

(3)  C'était  le  cloître  des  Carmes  où  se  tenait  depuis  i5i5  l'aca- 
démie des  Palinods,  ainsi  que  l'a  rappelé  Eugène  de  Beaurepaire 
dans  ses  Puys  de  Palinod,  p.  83  (Caen,  1907;  in-80).  En  tant  que 
simple  confrérie,  comme  le  savant  éditeurp'a  observé  (p.  xi),  le  puy 
s'était  d'abord  établi  dans  l'église  de  Saint-Jean-sur-Renelle. 
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Céioit  un  sonnet,  et  une  pure  plaisanterie,  qui  ne  laissa 
pas  de  piquer  ces  bons  Religieux,  qui  s'en  plaignirent 
dans  l'assemblée  publique  pour  la  lecture  des  Palinods,  et 
qui  dirent  qui  si  l'auteur  de  ce  sonnet  étoit  connu,  on 
Ten  feroii  repentir.  Le  très  jeune  Fontenelle,  qui  étoit 
dans  la  salle  ou  dans  la  foule,  n'eut  garde  de  se  décou- 
vrir, et  sortit  le  plutôt  qu'il  put.  Il  contoit  cela  fort  plai- 
samment, et  comme  il  contoit  toujours  :  car  c'étoit  un  de 
ses  talens. 

Cest  en  badinant  et,  pour  tout  dire,  faussement  que 
M.  de  F.  dit  en  un  endroit  de  ses  Poésies  diverses  et  que 
cite  M.  Tabbé  Saas  que  malgré  lui  tout  le  galant  se 
tourne  en  tendre.  M.  de  F.  étoit  moins  tendre  que  galant; 
et  ses  Eglogues  s'en  ressentent. 

Il  n'y  a  que  deux  opéras  (i)  qui  portent  le  nom  de  M.  de 
F.  Cependant  il  est  auteur,  en  grande  partie,  de  ceux  de 
Psiché  et  de  Bellerophon,  quoiqu'ils  soient  sous  le  nom 
de  Thomas  Corneille.  Vous  connoissez,  sans  doute, 
Monsieur,  sa  lettre  aux  auteurs  du  Journal  des  Scavans 
sur  ce  dernier  opéra. 

C'est  sans  doute  à  dessein  que  M.  Tabbé  Saas  n'a  rien 
dit  de  la  tragédie  d'^Aspar  ;  il  a  bien  fait.  Mais  il  pouvoit 
parler  de  celle  de  Brutus  qui,  quoique  sous  le  nom  de 
Mi'e  Bernard,  est  presque  tout  entière  de  M.  de  F.  Je 
suis  sûr  aussi  qu'il  a  mis  la  main  à  la  plupart  des  autres 
ouvrages  de  cette  demoiselle,  et  notamment  au  petit 
roman  du  Comte  d'Amboise. 

Quelques  personnes  donnent  à  cette  D"e  la  trop  fameuse 
Relation  de  Visle  de  Bornéo;  d'autres  la  donnent  à 
M.  de  F.  Permettez-moi  de  vous  demander,  Monsieur, 

(i)  Thétis  et  Pelée,  joué  en  1689,  et  Énée  et  Lavinie  représenté 
l'année  suivante.  Quinault,  après  avoir  entendu  Thétis^  dit  à  Fon- 
tenelle  :  «  Vous  serez  mon  successeur.  » 
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ce  qu'on  en  pense  à  Rouen  ;  si  pourtant  il  y  reste  encore 
des  gens  qui  soient  instruits  sur  une  chose  de  si  vieille 
datte.  Cependant  il  peut  s'être  conservé  quelque  tradi- 
tion sur  ce  fait. 

M.  Tabbé  Saas  a  parfaitement  bien  exposé  Peloigne- 
ment  de  M.  de  F.  pour  tout  ouvrage  satirique  ou  malin. 
Aussi  ne  connoît-on  de  lui  dans  ce  genre  que  son  épi- 
gramme  contre  Despréaux. 

De  là  au  Discours  sur  la  Patience^  la  transition  est  très 
heureuse. 

M.  l'abbe  Saas,  en  finissant  son  Elégie,  vous  a  aussi 
bien  loué,  Monsieur  (i),  qu'il  avoit  loué  M.  de  F.;  et 
j'ai  lu  cette  fin  presque  avec  autant  de  plaisir  que  le  reste 
du  poème. 

S'il  sïmprime  quelque  autre  chose  à  Rouen  sur  M.  de  F. 
(4mots  ajoutés),  vous  m'obligerez  fort  de  m'en  faire  part 
encore  ;  mais  si  le  paquet  étoit  plus  gros,  je  vousprierois 
de  me  l'adresser  sous  l'enveloppe  de  M.  de  Lamoignon 
de  Malesherbes. 

Je  soupçonne  une  faute  d'impression  dans  la  dernière 
note  de  la  dernière  page  de  l'Elégie,  et  ainsi  page  7.  Il  y 
est  parlé  d'un  frère  aîné  de  M.  de  F.,  nommé  Joseph  et 
né  le  22  novembre  t656.  La  faute  est-elle  dans  le  mois 
ou  dans  l'année?  [On  a  ajouté  :  c'est  i655  qu'il  faut.) 

Il  y  a  longtems  que  j'ai  écrit  en  Hollande  pour  y  faire 
chercher  le  petit  livre  intitulé  Doutes,  etc.  (2).  On  n'a  pu 
l'y  trouver.  Si  vous  êtes  plus  heureux  que  moi,  je  vous 
remercie  d'avance  de  la  part  que  vous  voudrez  bien  me 
faire  de  vôtre  bonheur. 

(i)  Deux  mois  plus  tard,  l'abbé  Trublet  en  dit  autant  dans  les 
notes  qu'il  mit  à  la  réimpression  de  la  notice  de  Voltaire  dans  le 
Siècle  de  Louis  XIV. 

(2)  Il  ne  fut  obtenu  qu'après  un  appel  aux  journaux. 


Je  n'ai  point  la  brochure  de  M.  d'Aquin.  J'en  deman- 
derai un  exemplaire  au  libraire  s'il  lui  en  reste  encore, 
car  on  en  tira  fort  peu  ;  et,  dans  ce  cas,  je  vous  en  enve- 
rai  un  à  l'adresse  que  vous  m^avez  donnée.  Mais  je  vous 
repette  qu'outre  le  peu  de  vérité  qu'on  y  trouve,  c'est 
un  écrit  au  dessous  du  médiocre  (i).  Ceci  entre  nous. 

Je  suis  avec  une  estime  aussi  sincère  que  respectueuse. 
Monsieur. . .,  Trublet  (2). 


XIV 

Paris,  26  février  1757. 

Je  m'acquitte,  Monsieur,  de  la  parole  que  je  vous  ai 
donnée  dans  ma  lettre  du  20,  et  j'ai  l'honneur  de  vous 
envoyer,  à  l'adresse  indiquée,  la  brochure  de  M.  d'Aquin. 
J'ai  mis  une  croix  à  la  marge  dans  un  ou  deux  endroits 
où  l'auteur  s'est  visiblement  trompé. 

Au  reste,  cette  brochure  que  j'ai  relue,  mais  rapide- 
ment, ne  vous  sera  pas  fort  utile.  Vous  n'y  trouverez  que 
très  peu  de  faits,  et  seulement  des  jugemens  sur  les 
ouvrages  de  l'illustre  auteur,  et  de  longs  extraits  de  ces 
ouvrages  dont  vous  n'aviez  pas  besoin .  Il  y  a  pourtant 
de  bonne  [sic]  choses  dans  cette  brochure,  et  de  petites 
pièces  que  vous  ne  connaissiez  peut-être  pas. 

Quoiqu'il  en  soit,  je  serai  toujours  très  aise  de  vous 
avoir  donné  cette  marque  de  tous  les  sentimens  avec  les- 
quels j'ai  l'honneur  d'être,  Monsieur...,  Trublet, 
Archid.  de  5'  Malo. 


( 1 )  La  valeur  de  l'ouvrage  se  juge  dès  les  premières  lignes,  où 
l'Académie  des  Inscriptions  est  omise  parmi  les  titres  académiques 
de  Fontenelle. 

(2)  La  signature  seule  est  de  l'auteur  ;  et  ainsi  plus  loin. 
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XV 

Trublet  à  Lecat. 

Paris,  i3  mars  1757. 

J^ai  reçu,  Monsieur,  en  son  tems  vôtre  lettre  du  27  fé- 
vrier, et  depuis  celle  du  i  o  de  ce  mois.  Je  commence  ma 
réplique  par  la  dernière. 

Il  y  a  en  effet  bien  du  bon  dans  la  brochure  de 
M.  d'Aquin  ;  mais  il  s'y  trouve  aussi  bien  des  choses  peu 
exactes  (i).  Vous  saurez  en  faire  la  différence,  et  dès  lors 
elle  peut  vous  être  utile  pour  TEloge  que  vous  ferez  de 
M.  de  Fontenelle. 

Si  vous  avez  lu  le  Mercure  de  ce  mois,  vous  y  aurez 
trouvé  sur  la  fin  l'annonce  de  ce  que  je  vais  donner  dans 
celui  d'avril  sur  M.  de  F.  Cela  étoit  déjà  imprimé,  lorsque 
j'ai  reçu  vôtre  lettre  du  10  ;  mais  vous  verez  que  j'y  parle, 
sans  rien  affirmer,  de  la  Relation  de  Visle  de  Bornéo,  et 
même  en  très  peu  de  mots. 

Je  n'entends  pas  trop  ce  que  vous  voulez  me  dire  par 
ces  mots  :  «  M.  Pabbé  Saas  s'étonne  que  vous  n'ayez  pas 
mis  au  rang  des  productions  de  M.  de  F,  le  Recueil  des 
plus  belles  pièces,  etc.  »  Il  veut  sans  doute  parler  de  la 
lettre  que  je  vous  ai  écrite  le  20  février  ;  mais  je  n'ai 
point  prétendu  vous  y  donner  la  liste  de  tous  les  ouvrages 
de  M.  de  F.  J'entre  sur  cela  dans  quelques  détails  dans 
le  morceau  du  Mercure  d'avril,  mais  sans  prétendre  les 
marquer  tous. 

Quant  au  Recueil  dont  il  s'agit,  et  dont  je  ne  parle 
point  dans  ce  morceau,   il  est  vrai  que  je  l'ai  entendu 


(i)  C'est  sans  doute  pour  cela  qu'on  l'a  plus  tard  négligée. 
Frère  n'a  pas  jugé  à  propos  de  la  citer. 
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attribuer  à  M.  de  F.  M.  Lefort  de  la  Morinière  le  lui 
attribue  expressément  dans  la  lettre  qu'il  a  mise  à  la  tête 
de  sa.  Bibliothèque  poétique,  en  4  volumes,  1745.  A  la 
tête  de  la  nouvelle  édition  de  ce  Recueil  faite  en  1752,  il 
y  a  un  Avertissement  dans  lequel  on  la  lui  attribue  en- 
core, mais  sans  le  nommer,  et  seulement  en  le  désignant 
par  les  termes  d'  «  illustre  Auteur.  »  Ce  Recueil  s'est 
toujours  débité  sous  le  nom  de  M^e  d*Aulnoy.  Je  crois 
même  que  dans  la  première  édition  que  je  n'ai  pas  sous 
les  yeux,  on  y  trouve  la  lettre  initiale  D,  J'en  ai  parlé  à 
M.  de  F.,  et  il  a  desavoué  l'ouvrage.  J'avoue  que  je  ne 
lui  en  ai  parlé  que  dans  les  derniers  tems  de  sa  vie,  et 
qu'alors  il  ne  falloit  plus  se  fier  à  sa  mémoire,  même  sur 
ses  ouvrages,  et  surtout  pour  un  ouvrage  qui  n'est  qu'une 
compilation.  La  préface  de  ce  Recueil  lui  ressemble 
assés.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  petites  vies  des  poètes. 
Je  croirois  donc  volontiers  que  quelqu'un  de  ses  amis  a 
fait  cette  compilation,  a  consulté  M.  de  F.,  et  que  celui- 
ci  en  a  fait  la  préface  (  i  ) . 

Je  viens  à  vôtre  lettre  du  27.  Mille  grâces  du  Palinod. 
J'en  disais  un  mot  dans  le  morceau  du  Mercure.  Cette 
petite  pièce  m'a  étonné  ;  mais  le  jeune  auteur  peut  avoir 
été  aidé. 

M.  l'abbé  Saas  n'a  aucun  tort  dans  les  louanges  qu'il 
vous  a  données  ;  mais  on  a  toujours  tort  auprès  des  mo- 
destes, lors  même  qu'on  ne  fait  que  leur  rendre  justice. 

M.  de  F.  m'a  souvent  parlé  de  Mn^e  la  marquise  de  la 
Mesangère.  Ce  n'est  pas  avec  elle  qu'il  avoit  [d'abord  a) 
eu  ses  Entretiens  sur  les  mondes  ;  mais  c'est  pourtant 

(i)  Mais  dans  l'article  du  Moreri,  Trublet  (comme  il  l'a  réim- 
primé à  la  fin  de  ses  Mémoires,  p.  292)  affirme  que  le  Recueil 
est  de  Fontenelle. 
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elle  qu'il  a  voulu  y  peindre,  c'est-à-dire  son  esprit,  son 
caractère,  sa  figure,  etc.,  à  une  exception  près;  et  ce  fut 
même  un  changement  après  coup,  afin  qu'elle  ne  fût  pas 
si  clairement  désignée  (  i  ) . 

La  réception  de  M.  l'evêque  d'Autun  à  T Académie  (2), 
à  la  place  de  M.  le  cardinal  de  Soubise,  se  fera  demain  ; 
et  à  la  huitaine,  lundy  21,  se  fera  celle  de  M.  de  Séguier. 
Je  crois  vous  avoir  déjà  dit  que  M.  Dupré  de  S.-Maur 
repondra  à  M.  TE.  d'Autun,  et  M.  le  duc  de  Nivernais  à 
M.  Séguier. 

Je  ne  saurois  trop  vous  assurer  de  toute  l'estime  et  de 
toute  la  considération  avec  laquelle  je  suis  Monsieur, 
vôtre. . . ,  Trublet  (3). 

P.  S.  Connoissez-vous  les  Inscriptions  et  Emblèmes 
du  P.  Le  Jay,  jésuite,  traduits  en  versfrançois  par  M.  de 
Fontenelle  (4).  On  les  trouve  dans  le  livre  de  ce  jésuite 

(i)  De  brune  qu'elle  était,  il  la  fit  blonde. 

(2)  Cet  évoque  était  Mgr  de  Montazet,  nommé  l'année  suivante 
à  l'archevêché  de  Lyon. 

(3)  Le  «  pauvre  moraliste  »  Trublet,  comme  l'appelle  Collé 
[Journal  et  Mémoires^  I,  440,  n.  éd.),  est  pour  lui  tantôt  un 
«  vilain  »,  tantôt  un  «  pesant  abbé  ».  «  C'est,  ajoute-t-il,  un 
homme  fait  pour  rester  trente  ans  à  la  porte  de  l'Académie  Fran- 
çoise. »  Ce  fut  presque  prophétique  :  candidat  dès  1736,  Trublet 
ne  devint  académicien  qu'en  1761,  malgré  les  méchancetés  de 
Voltaire,  «  particulièrement  méprisables,  dit  encore  Collé,  pour 
un  homme  de  son  mérite.  » 

Mais  Trublet  ayant  offert  à  Voltaire  son  discours  de  réception, 
ce  dernier  se  réconcilia  sincèrement  avec  lui,  fait  très  rare  et  qui 
l'honore  encore  plus  que  l'abbé.  —  Les  articles  de  Trublet  sur 
Fontenelle,  bien  qu'il  n'en  ait  pas  donné  une  rédaction  définitive, 
méritent  encore  l'attention. 

(4)  Ces  traductions  de  Fontenelle  n'étaient  pas  «  trop  bonnes  », 
comme  Trublet  [Mém.j  p.  79)  ne  se  fit  pas  faute  de  le  dire  lui- 
môme  au  traducteur. 
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Bibliotheca  Rethorem  (sic),  etc  :  in-40.  Ce  livre  est  de- 
venu rare,  parce  que,  ne  se  vendant  point,  il  fut  envoyé 
à  la  beuriere.  Il  n'en  est  donc  échappé  que  peu  d^exem- 
plaires.  J'en  ai  vu  un  dans  la  bibliothèque  des  Jésuites 
du  collège  de  Louis  le  Grand  (  i  ) . 


XVI 
Trublet  à  Lecat, 

Paris,  2  juillet  ijSj. 

J'ai  reçu,  Monsieur,  vos  deux  lettres,  des  21  et  29  juin. 
Quelques  occupations  m'avoient  empêché  de  repondre 
à  la  première.  Je  vous  sais  gré  de  vôtre  plainte  sur  le 
retard  ;  je  commence  ma  réponse  par  vôtre  dernière. 

Je  croyois  vous  avoir  dit  que  j'avois  reçu  le  livre  des 
Doutes,  etc.  Je  n'entrerai  point  sur  cela  avec  vous  dans 
de  plus  grands  détails,  et  vous  les  trouverez  dans  le  Mer- 
cure de  ce  mois  qui  vous  parviendra  presque  aussitôt  que 
ma  lettre  (2). 

Dans  celui  du  mois  d'aoust  (3),  vous  trouverez  aussi 
quelque  chose  sur  M^^  de  la  Mesangere.  Ce  sont  deux 

(i)  Après  l'impression  originale  de  1725  (2  vol.  in-40),  il  a  re- 
paru de  la  Bibliotheca  Rhetorum  une  quinzaine  d'éditions,  au 
moins  partielles,  en  Belgique  et  en  Allemagne,  outre  celle  qu'Amar 
donna  à  Paris,  1809-1813. 

(2)  L'avis  du  Mercure  d'avril  en  avait  fait  adresser  à  Trublet 
deux  exemplaires.  L'abbé  s'en  réjouit  surtout  à  la  pensée  de  pou- 
voir l'ajouter  à  l'édition  des  Œuvres  complètes,  en  cours  de  publi- 
cation. Imprimés  dès  1686,  les  Doutes  n'avaient  jamais  paru  en 
France. 

(3)  Trublet  manqua  de  parole,  et  mit  dans  ce  numéro  l'éloge  de 
Fontenelle  fait  à  Nancy  par  de  Solignac.  II  y  ajouta  des  remarques. 
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choses  très  différentes  :  que  M.  de  F.  ait  eu  réellement 
avec  cette  marquise  les  Entretiens  de  la  pluralité  des 
Mondes,  ou  qu'il  ait  peint  sa  Marquise  et  décrit  son 
Parc^  d'après  cette  dame  et  d'après  le  parc  de  sa  terre. 
De  ces  deux  choses,  il  n'y  a  que  la  dernière  de  vraie, 
mais  on  en  a  conclu  la  première  ;  M.  de  F.  me  l'a  dit 
précisément  et  plus  d'une  fois  :  ce  qui  n'empêche  pas 
néanmoins  qu'il  n'ait  pu  parler  Mondes  avec  M""'  de  la 
M.,  surtout  étant  aussi  lié  qu'il  l'était  avec  elle. 

Gela  suffirait  bien  pour  placer  à  la  tête  de  Touvrage  le 
portrait  de  la  dame  ;  mais  il  n'est  plus  tems.  Le  libraire 
Brunet  en  est  au  sixième  volume  de  la  nouvelle  édition, 
exactement  conforme  à  la  précédente.  D'ailleurs  je  doute 
qu'il  eût  voulu  faire  la  dépense  de  la  gravure.  Il  a  pour- 
tant quelque  envie  de  faire  une  belle  édition  in-40,  dans 
laquelle  les  ouvrages  de  l'auteur  seroient  arrangés  autre- 
ment, selon  le  genre  et  la  matière  (  i).  Ce  seroit  là  le  cas 
de  placer  le  portrait  de  M""  de  la  M.  à  la  tête  de  la  Plu- 
ralité^  etc.  Je  lui  en  parlerai  ;  et  pour  l'exciter  à  le  faire, 
j'annoncerai  au  public,  d'après  vous,  dans  le  Mercure 
d'aoust  qu'on  a  à  Rouen  le  portrait  de  cette  dame  par 
M»'e  Cheron  (2). 

J'avais  entendu  parler,  et  à  M.  de  F.  même,. des  vers 
gravés  sur  les  hêtres  du  parc  de  la  Mesangere.  Sont-ils 
perdus  et  détruits  avec  les  arbres?  Si,  par  impossible, 
quelqu'un  les  avait  recueillis  et  conservés,  je  serois  très 
aise  de  les  avoir,  pour  les  joindre  au  Supplément,  s'ils 
en  valent  la  peine.  Mais,  quelque  médiocres  qu'ils  fus- 
sent, ce  seroit  toujours  une  singularité  (3). 

(i)  Cette  édition  paraît  être  restée  à  l'état  de  projet. 

(2)  M  On  a  son  portrait  à  Rouen,  par  la  célèbre  M"«  Cheron.  » 
L'abbé  Trublet,  Mémoires,  p.  128,  éd.  1759. 

(3)  Deux  ans  plus  tard,  Trublet  en  parle  encore  à  peu  près 
dans  les  mêmes  termes,  ce  qui  prouve  que  ces  vers  étaient  restés 
inconnus. 
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On  a  déjà  donné  deux  volumes  intitulés  :  Choix  des 
anciens  Mercures  etc.,  et  dans  l'un  et  dans  l'autre  vous 
trouverez  plusieurs  pièces  de  M.  de  F.  Le  compilateur 
ne  les  a  pourtant  pas  toutes  connues  ;  c'est  que  le  nom 
de  M.  de  F.  n'est  pas  à  toutes  ;  et  par  exemple,  les  deux 
lettres  dM;7o//ow  et  de  VAmourà  Tris,  dans  la  pièce  quia 
pour  titre  :  Nouvelle  à M"^  De...  sont  de  M.  de  F.,  quoi- 
que la  Nouvelle  n'en  soit  pas.  Je  Tai  dit  à  M.  de  Boissy 
et  à  M.  de  Bastide,  son  associé  dans  ce  travail.  Ils  feront 
sans  doute  usage  de  mon  avis  dans  un  Avertissement 
d'un  des  volumes  suivans. 

M.  de  Cideville  a  pu  vous  dire  tout  ce  que  je  pourrois 
vous  écrire  sur  ma  principale  répugnance  à  faire  l'his- 
toire de  M.  de  F.;  nous  en  avons  parlé  plusieurs  fois  et 
en  présence  de  M.  Tabbé  Du  Resnel,  bien  connu  devons 
aussi.  Si  je  ne  vous  ai  pas  écrit  cette  répugnance,  c'est 
que  ce  n^etoît  gueres  une  chose  à  écrire,  surtout  n'ayant 
point  l'honneur  de  vous  connoître  personnellement  (i). 

Je  viens  à  votre  lettre  du  21  juin. 

Je  vous  avoue  que,  dans  le  morceau  où  je  parle  de  M.  de 
Fréneuse,  et  qui  ne  doit  paroître  qu'en  septembre  (2)  ; 
je  ne  l'ai  pas  peint  trop  en  beau.  Ce  n'a  pourtant  été  que 
d'après  ce  que  m'en  avoit  dit  M.  de  F.  qui,  comme  vous 
savez,  étoit  très  équitable  sur  le  compte  de  ceux  qui  ne 
l'avoient  pas  été  à  son  égard.  Je  ne  voudrois  pourtant 
pas  oj^enser  ses  parenSy  en  vengeant  mon  illustre  ami. 
J'examinerai  encore  l'endroit  dont  il  s'agit,  avant  que  de 
renvoyer  à  M.  de  Boissy,  et  je  l'adoucirai  peut-être. 
J'aurois  pourtant  bien  envie  de  le  laisser  comme  il  est. 

(i)  Ajouté  probablement  par  l'abbé  Trublet  :  «  Excusés-moi  donc. 
Cette  répugnance  paroît  très  fondée  à  M.  Formont.  » 

(2)  Il  y  parut  en  effet,  et  Trublet  l'inséra  dans  ses  Mémoires, 
p.  167. 
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Je  vous  le  ferois  copier,  s'il  etoit  moins  long  :  car  il  fau- 
droit  le  voir  tout  de  suite  pour  en  bien  juger.  Il  est  à 
charge  et  à  décharge.  J^y  dis  le  bien  et  le  mal,  et  Tun 
pourroit  faire  passer  l'autre  (  i  ). 

Je  connaissois  l'article  de  «  M.  de  Preneuse  »  dans  le 
supplément  de  Moreri,  et  la  source  où  M.  Tabbé  Goujet 
Ta  puisé,  c'est  à  dire  la  lettre  de  D.  Le  Cerf,  dont  je  vous 
ai  parlé  (2). 

Soyez  sûr  que  M.  de  F.  est  né  le  1 1  de  février;  mais 
très  foible  en  naissant  il  ne  pût  être  porté  à  l'église  que 
le  14.  Gomme  vous  n'êtes  pas  le  seul  que  la  datte  de 
l'extrait  du  baptistaire  ait  trompé,  j'en  parlerai  dans  le 
Mercure  d'aoust.  Ge  sera  une  de  mes  remarques  sur 
l'éloge  de  M.  de  F.  par  M.  le  chevalier  de  Solignac. 

Je  vous  envoyé  cet  éloge  à  l'adresse  de  M.  l'intendant, 
et  vous  me  la  renverrez  à  celle  de  M.  de  Malesherbes, 
avec  deux  enveloppes,  en  ne  faisant  que  coller  la  pre- 
mière, sans  cachet  qui  paroisse,  etc.  Je  n'y  joins  point  de 
remarques  et  de  corrections  :  cela  serait  trop  long  (3). 
Vous   les  trouverez  dans  le  susdit  Mercure  (4). 

(i)  Il  s'agit  d'une  contestation  vieille  de  plus  d'un  demi-siècle  sur 
la  musique  italienne  et  la  musique  française.  Ce  qu'en  réimprima 
l'abbé  Trublet  en  1769  remplit  deux  bonnes  pages.  «  Je  ne  con- 
nois  guère,  dit-il,  d'écrits  plus  vifs,  plus  amers  et  plus  malins  que 
ceux  de  M.  de  Freneuse  en  cette  occasion  »  ;  et  il  cite  cette  phrase 
de  Fontenelle  :  *  Si  quelqu'un,  par  une  vivacité  et  une  sensibilité 
extrêmes,  avoit  jamais  mérité  le  nom  de  fou,  de  fou  complet,  de 
fou  par  la  tôte  et  par  le  cœur,  c'était  ce  M.  de  Freneuse,  »qui  mou- 
rut à  trente-trois  ans,  en  1707. 

(2)  Lettre  qui  parut  dans  le  Mercure  d'avril  1726.  Le  bénédictin 
dom  Lecerf  était  le  frère  de  M.  de  Freneuse. 

(3)  Dans  la  réimpression  de  1769,  le  tout  n'occupe  pas  moins  de 
vingt-trois  pages. 

(4)  Trublet  ajoute  ici  de  sa  main  :  c  J'ai  redemandé  l'éloge  a  l'ami 
a  qui  je  l'avais  cédé  :  il  faut  donc  me  le  renvoyer  au  plutôt.  >» 

3 
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Soyez  sûr  encore  que  la  préface  des  Infiniment  petits 
de  M.  le  marquis  de  l'Hôpital  est  de  M.  de  F.  (i).  La 
difficulté  que  vous  opposez  à  ce  fait,  est  aisée  à  résoudre. 
M.  de  F.  a  été  en  quelque  sorte,  en  cette  occasion,  le 
secrétaire  de  l'auteur  du  livre,  et  il  a  parlé  en  son  nom. 
Il  y  a  plusieurs  exemples  de  pareilles  préfaces. 

J'oubliois  de  vous  dire  que  je  crois  devoir  vous  en- 
voyer cette  lettre  en  droiture,  et  séparément  de  TEloge 
qui,  peut-être,  seroit  retardé  au  bureau  de  M.  l'Intendant. 
Au  moyen  de  ma  lettre,  vous  pourrez  Tenvoyer  chercher 
sur  le  champ  ;  il  partira  par  ce  même  ordinaire  (2). 


XVII 

Trublet  à  Lecat. 

Paris,  5  septembre  lySy. 

Je  reçus  hier,  Monsieur,  vôtre  lettre  du  3,  et  j'y 
répons  tout  de  suite,  comme  vous  le  souhaitez. 

Quoique  dans  i^r  volume  du  Mercure  d'avril  je  n^aye 
point  parlé  d'une  lettre  reçue,  il  est  pourtant  vrai  que 
M.  Titon  du  Tillet  m'avoit  écrit  l'annecdote  sur  la  récep- 
tion de  M.  de  Fontenelle  dans  l'Académie  des  Arcades 
de  Rome.  Je  vous  envoyé  la  lettre  même,  que  vous  me 
renverrez.  J'y  joins  le  médaillon  gravé  dont  il  me  parle 

(i)  C'est  ce  qu'avait  déjà  dit  Voltaire  dans  son  Catalogue  des 
Ecrivains  français^  inséré  dans  son  Essai  sur  l'Histoire  générale. 
Trublet  annota  cette  notice  pour  la  mettre  dans  le  Mercure  d'avril 
1757. 

(2)  Nouvelle  addition  autographe  de  l'abbé  Trublet  :  «  Je  vous 
donne  l'exemple  de  bannir  désormais  cérémonial,  et  même  signa- 
ture. » 
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dans  la  même  lettre  et  dont  j'ai  parlé  par  addition  dans  le 
même  Mercure^  p.  201. 

Vous  n'aviez  pas  sous  les  yeux  ledit  Mercure  quand 
vous  m'avez  écrit  ;  je  le  soupçonne  du  moins.  Pigrasto 
ou  Pégrasto  ne  signifie  point  Pégase.  J'ay  seulement  dit 
que  ces  deux  mots  avaient  la  même  origine.  Ce  n'est  pas 
qu'il  n'y  ait  du  partage  parmi  les  savans  sur  l'origine  du 
nom  de  Pégase.  Quelques-uns  le  font  venir  d'un  mot  phé- 
nicien qui  signifie  «  cheval  »;  mais  l'opinion  la  plus 
commune  est  que  le  cheval  Pégase  fut  ainsi  nommé  à 
cause  de  la  source  ou  fontaine  qu'il  fit  jaillir  sur  le  Par* 
nasse  d'un  coup  de  pied. 

Quand  j'ai  dit  Pigrasto  ou  Pégrasto,  j'ai  voulu  faire 
entendre  que  les  Italiens,  et  les  Arcades  en  particulier, 
devroient  plutôt  dire  «  Pégrasto  »  que  Pigrasto,  puisqu'ils 
disent  Péga\\o  et  non  pas  Piga\:{0  (i). 

Je  n'ai  pas  voulu  m'étendre  davantage  dans  le  Mer- 
cure sur  une  chose  aussi  peu  importante.  L'annecdote 
elle-même  l'est  assez  peu  ;  et  ce  n'a  pas  été  un  grand 
honneur  à  M.  de  F.  d'être  de  l'Académie  des  Arcades. 

Gomment  a-t-on  pu  soupçonner  que  je  devois  lire  dans 
la  lettre  reçue  Pergrato  au  lieu  de  Pégrasto^  puisque  je 
dis  précisément  qu'il  s'agit  d'un  nom  tiré  du  grec  ?  Per- 
grato est  latin. 

Je  conjecture  sur  les  éclaircissemens  que  vous  me 
demandez,  que  vous  pensez  à  faire  imprimer  vôtre  éloge 
de  M.  de  F.  (2)  j'en  serai  charmé;  et  en  ce  cas  je  vous 
réitère  la  demande  d'un  exemplaire  sous  l'enveloppe  de 
M.  de  Malesherbes. 

(i)  Dans  ses  Mémoires  i^.  46)  l'abbé  Trublet  emploie  la  seule 
forme  Pigrasto^  qui,  ajoute-t-il,  signifie  «  fontaine  aimable  ». 

(2)  Cet  éloge,  prononcé  à  l'Académie  de  Rouen,  le  3  août  1757, 
fut  en  effet  imprimé,  mais  ne  parut  qu'au  commencement  de  1759. 
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Depuis  vôtre  lettre  écrite,  vous  aurez  lu  la  suite  de  mes 
Fontenelliana  dans  le  Mercure  de  septembre.  Il  y  en 
aura  encore  en  octobre  ;  après  quoi,  comme  je  le  dirai  en 
finissant  cette  suite  d'octobre,  je  m'arrêterai  pendant 
quelques  mois  (i).  Mon  motif  pour  cette  interruption 
est  :  1°  De  ne  pas  rassasier  le  lecteur  jusqu'à  la  satiété, 
non  de  M.  de  F.,  mais  de  moi;  2°  D'avoir  de  nouveaux 
éclaircissemens,  de  nouvelles  annecdotes,  etc. 

On  me  presse  beaucoup  de  faire  imprimer  séparément 
tous  ces  morceaux  que  j'ai  mis  dans  le  Mercure  sur 
M.  de  F.  et  ceux  que  je  pourrois  y  mettre  encore.  Quelques 
raisons  me  font  balancer  encore  ;  mais  il  y  en  a  une  qui 
me  paroit  bien  forte  pour  l'impression  séparée  :  et  c'est 
que  n'ayant  donné  ces  suites  que  pour  servir  de  mémoires 
pour  l'histoire  et  la  vie  de  M.  de  F,,  je  fais  plaisir  et 
rends  service  à  ceux  qui  voudront  cette  vie  de  leur  donner 
dans  un  seul  volume  ce  qu'ils  ne  trouveroient  que  dans 
plusieurs,  qui  d'ailleurs  leur  coûteraient  bien  plus  cher. 

Si  Tondit  qu'en  faisant  reimprimer  m^s Fontenelliana , 
je  parois  en  faire  trop  de  cas  moi-même,  je  reponds  que 
je  n'ai  pu  regarder  un  pareil  ouvrage  comme  propre  à 
me  faire  beaucoup  d'honneur.  Il  n'en  mérite  pas  le  nom, 
n'ayant  aucun  plan  ni  aucun  ordre,  et  n'étant  pas  fort 
travaillé.  Il  ne  fait  donc  honneur  qu'a  mon  cœur,  non  à 
mon  esprit,  si  ce  peut  être  qu'il  prouve  une  très  longue  et 
très  intime  liaison  avec  M.  de  F.,  ce  qui  certainement 
est  très  honorable. 

En  donnant  mes  Fontenelliana  à  part,  je  n'y  ferois 
que  de  légères  corrections,  quant  au  style  ;  mais  j'en 
pourrois  faire  plusieurs  quant  a  quelques  faits,  ou  du 

(i)  En  réalité  l'article  d'octobre  fut  le  dernier.  Les  no»  de  mars, 
avril,  mai  et  juin  lySS  ne  fournissent  que  des  corrections  et  addi- 
tions aux  articles  précédents. 


moins  à  quelques-unes  de  leurs  circonstances  :  car  vous 
avez  dû  vous  appercevoir  que  je  voudrais  être  exact  et 
vrai,  jusque  dans  les  plus  petites  choses. 

Si  donc  je  reprens  mes  Fontenelliana  (i),  je  com- 
menceroi  par  une  révision  du  tout,  qui  contiendra  des 
corrections  et  additions  à  chaque  article,  etc.  (2). 


XVIII 
Trublet  à  A/»"'  de  Montigny. 

Je  vous  renvoya  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  me  communiquer.  Quand  je  ne  connoitrois  pas 
plusieurs  ouvrages  de  M.  Lecat,  sa  lettre  suffiroit  pour 
me  prouver  que  l'Eloge  de  M.  de  Fontenelle  sera  en  très 
bonne  main. 

Il  peut  trouver  à  Rouen  une  bonne  partie  de  ce  qu'il 
souhaite  de  savoir  et  que  j'ignore  moi-même.  Tous  les 
contemporains  de  M.  de  Fontenelle  sont  morts,  et  je  n*ai 
pu  en  trouver  aucun  qui  m'ait  appris  les  premiers  évé- 
nemens  de  sa  vie  et  surtout  leurs  dattes. 

Quoique  j'aye  beaucoup  étudié  M.  de  Fontenelle,  et 
que  j'aye  eu  beaucoup  d'empressement  à  m'instruire  de 
ce  qui  le  regarde,  je  ne  suis  point  aussi  instruit  que  je 
voudrois  l'être.  J'avoue  que  je  crois  bien  connoître  sa 
personne,  son  caractère,  son  tour  d'esprit,  ses  ouvrages, 

(i)  L'abbé  Trublet  appelle  dans  cette  lettre  Fontenelliana  (mé- 
langes sur  Fontenelle)  les  articles  publiés  de  1750  à  1758.  Il  ne  faut 
pas  les  confondre  avec  le  volume  intitulé  Fontenelliana,  qui  est  de 
Cousin  d' A  vallon. 

(2)  Addition  autographe  :  «  Je  finis  sans  le  cérémonial  ordinaire, 
faute  d'espace.  » 


et  je  me  flatte  d'en  avoir  déjà  donné  une  preuve  dans  le 
morceau  du  Mercure  de  juillet  tome  II,  1 756. 

J'avoue  encore  que  je  sais  quelques  anecdotes  de  sa 
vie,  et  que  j'ai  recueilli  bien  des  choses  que  je  lui  ai 
entendu  dire  ;  mais  je  compte  en  faire  usage  quelque 
jour.  Permettez-moi  donc  de  me  les  reserver.  Mon  des- 
sein n'est  pas  d'écrire  sitôt.  Je  veux  voir  auparavant  ce 
que  feront  les  autres.  Plusieurs  seront  sans  doute  très  ins- 
truits. Il  ne  faut  point  donner  deux  fois  les  mêmes  choses 
au  public.  Je  supléerai  à  ce  qu'on  n'aura  pas  dit,  et  si 
Ton  s'est  trompé,  j'en  avertiroi,  du  moins  si  les  erreurs 
sont  de  quelque  importance.  Il  s'ensuit  de  là  que  je  ne 
ferai  peut-être  rien  ;  et  je  serai  charmé  de  n'avoir  rien  à 
faire.  Outre  les  Eloges  de  M.  de  F.  par  MM.  de  Fouchy 
et  Le  Beau,  j'en  prévois  un  (i)  par  M.  d'Alembert  qui 
ne  peut  manquer  d'être  excellent  :  il  a  fait  ses  preuves  en 
ce  genre. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  autant  d'attachement  que  de 
respect, 

Madame. . .,  Trublet,  chanoine  de  S^-Malo. 

(i)  D'Alembert  devait  en  effet,  comme  secrétaire  perpétuel,  faire 
réloge  de  Fontenelle  dans  l'Académie  française.  Dès  lySi,  remar- 
que ailleurs  Trublet,  il  l'avait  on  ne  peut  «  mieux  caractérisé  »  dans 
son  Discours  préliminaire  sur  V Encyclopédie.  Rappelons,  en  pas- 
sant, que  cette  préface,  si  universellement  admirée,  paraît  bien, 
malgré  les  récentes  réserves  d'un  critique  pointilleux,  n'avoir  dû 
toute  sa  perfection  qu'aux  remarques  et  aux  retouches  que  lui  fit 
l'abbé  Ganaye,  auquel  d'Alembert  avait  soumis  son  manuscrit. 
L'anecdote,  d'une  mise  en  scène  dramatique,  a  été  plusieurs  fois 
imprimée  sans  aucune  protestation.  Elle  a  encore  paru  dans  Bois- 
sonade,  Critique  littéraire  sous  le  premier  empif-e.  Au  dire  de  sa 
nièce,  Ganaye  avait  interrompu  sa  lecture  pour  jeter  avec  mépris  le 
cahier  en  s'écriant  :  Fi  donc!  cela  ne  vaut  rien  !  Puis  il  avait  repris, 
pour  l'annoter,  l'œuvre  de  son  ami.  Les  gens  avisés  (Gollé,  Jour- 
nal, II,  77)  avaient  conclu  tout  d'abord  que  ce  devait  être  «  l'ou- 
vrage de  plusieurs  » . 
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P.  S.  J'ai  très  souvent  parlé  de  M.  de  Fontenelle  dans 
mes  Essais  de  Littérature  et  de  Morale,  et  dernière- 
ment encore  dans  des  Pensées  sur  la  Conversation, 
imprimées  dans  les  trois  derniers  Mercures.  On  m'a 
nommé  dans  le  dernier. 

Voici  une  demande  que  je  vous  prie.  Madame,  de 
faire  à  M.  Le  Gat.  N'a-t-il  point  connoissance  d'un  petit 
livre  de  M.  de  Fontenelle  intitulé  Doutes  sur  le  sistême 
des  Causes  occasionnelles  ?  Il  a  été  imprimé  en  Hollande 
vers  1684,  et  Textrait  s'en  trouve  dans  \q  Nouvelles  de  la 
République  des  Lettres  de  M.  Bayle.  Je  connois  encore 
un  ouvrage  où  il  en  est  parlé  ;  mais  je  ne  connois  point  le 
livre  même,  et  je  n'en  ai  jamais  pu  trouver  d'exemplaire 
à  Paris.  Il  y  en  a  peut-être  quelqu'un  à  Rouen. 

Sous  une  ligne  de  blanc^  on  lit  ensuite  d'aune  écriture 
mal  formée  et  très  pâle  : 

Voilla,  Monsieur,  tout  ce  que  j'ay  pu  faire  pour  vous, 
et  pour  moy,  qui  désire  beaucoup  que  tout  le  meritte  et 
les  rares  callité  de  M.  de  Fontenelle  sois  misse  dans  tout 
leurs  jours.  M.  l'abbé  Trubet  demeure. . .  {une  demi- 
ligne  de  blanc).  Si  vous  juges  a  propous  de  lui  écrire, 
son  adresse  vous  mettra  en  état  d'entrer  en  commerce  de 
lettres  avec  luy,  dont  je  ne  doute  pas  qui  ne  soit  aussy 
aisse  que  vous  aites,  Messieurs,  des  auteurs  connus.  Je 
suis  de  tout  mon  cœur,  Monsieur...,  d'Aube  de  Mon- 

TrGNY(l). 

Je  suis  persuadée  de  la  sintéritté  de  votre  compliment, 
Monsieur,  sur  la  perte  que  je  viens  de  faire,  et  je  vous  en 
remercie  de  tout  mon  cœur.  Vous  deves  en  particulier 


(i)  Mme  de  Montigny  était  sœur  de  Richer  d'Aube,  et  par  consé- 
quent parente  de  Fontenelle. 
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des  regrets  à  M'  de  Fontenelle  :  il  vous  aimet  beaucoup 
et  connesset  tous  vos  tallents. 

Jay  envoyée  votre  lettre  à  M»^  Tabbe  Trublet,  qui  est 
bien  en  état  de  satisfaire  le  désir  que  nous  avonts,  vous 
et  moy;  que  tous  les  mémoires  que  vous  auroy  nous 
mette  en  état  de  faire  un  elloge  digne  de  celuy  que  nous 
regrettons,  et  de  vous. 

J'auray  ataacion  a  en  presser  Tessecution,  et  de  vous 
renvoyer  ensuitte. 

Je  suis  très  sinserement,  Monsieur. . ., 

D'Aube  de  Montigny. 
A  Paris,  ce  iS^^e  janvier  1757. 


XIX 
Lemoyne  à  Maillet  du  Boullay. 

J'ay  reçu.  Monsieur,  vostre  lettre  en  date  du  27  de  ce 
mois.  Je  me  ferai  honneur  de  tracer  les  traits  de  deux  de 
vos  célèbres  citoyens,  Fontenelle  et  Jouvenet.  Je  ne  puis 
exécuter  leurs  bustes,  comme  vous  doit  l'avoir  marqué 
M.  Couture,  qu'en  terre  cuite  :  tout  minvite  a  y  donner 
mes  soins.  Ces  aigles  en  deux  genres  me  remplissent  de 
sentiment  et  d'émulation  :  Tun  par  le  sublime  agréable, 
et  Tautre  par  le  fort  et  le  séducteur.  Si  mes  facultés  re- 
pondoient  a  la  vénération  que  j'ay  pour  ces  grands 
hommes,  je  transformerois  leur  image  en  diamants,  s'il 
etoit  possible. 

Je  priéray  la  Compagnie  de  les  recevoir  comme  je  vous 
les  annonce.  Quelquefois  la  promptitude  de  l'opération 
sur  Targille,  aussi  vive  que  la  pensée,  peut  en  rendre 
tout  le  feu . 
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Je  saissis,  Monsieur,  avec  un  vrai  plaisir  cette  occasion 
de  réitérer  a  la  Compagnie  la  reconnoissânce  que  je  luy 
dois  de  m^avoir  admis  a  son  nombre. 

J'ay  l'honneur  detre  de  vous,  Monsieur  et  de  nos  illus- 
tres confrères,  le. . .  très  dévoué  serviteur,  Lemoyne  (i). 
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Lecat  à  Fontenelle. 

Rouen,    1 1  janvier  1 740. 

Monsieur,  la  ville  de  Rouen  (2)  commence  à  avoir 
honte  de  ne  se  distinguer  que  par  le  commerce  de  ses 
marchands.  Les  Savants  en  tout  genre,  qu'elle  a  fourni 
aux  plus  illustres  Académies,  lui  persuadent  qu'elle  est 
encore  capable  d'un  commerce  plus  noble  et  non  moins 
utile.  Quelques  amateurs  des  sciences  ont  formé  le  des- 
sein de  reveiller  les  autres  de  leur  assoupissement. 

Ils  ont  commencé  par  former  un  jardin  de  Botanique, 
dans  lequel  ils  avoient  des  conférences  sur  cette  matière. 
Le  nombre  des  Associés  grossissant,  on  a  bâti  une  belle 
serre,  qui  attiré  des  curieux,  Physiciens,  Mathématiciens, 
Anatomistes,  dont  la  Société  s'est  enrichie.  Bientôt  la 
Botanique  est  devenue  un  champ  trop  serré  pour  cette 
compagnie.  Elles  a  étendu  ses  vues,  à  proportion  des 
talens  des  nouveaux  aggregés,  et  peut  estre  mesme,  car 
j'ay  un  peu  le  droit  de  le  dire,  au  delà  de  ces  talens. 

(i)  Ce  sculpteur,  membre  de  l'Académie  de  peinture,  était  entré 
en  1748  à  l'Académie  de  Rouen.  —  Il  adresse  sa  lettre  «  au  secré- 
taire de  l'Académie  pour  les  Belles-Lettres,  rue  de  l'Ecureuil, 
à  R.  >» 

(2)  Jusqu'ici  semble  être  de  la  main  de  Le  Cat.  Le  reste  est  une 
copie  de  belle  écriture. 
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Enfin  elle  a  conçu  le  vaste  projet  de  s'ériger  en  Aca- 
démie. Elle  s'est  assemblée  à  ce  dessein  ;  elle  s'est  associe 
de  nouveaux  Membres  ;  elle  fait  des  Statuts  sur  le  plan 
de  ceux  des  Académies  de  Paris.  Elle  les  a  communiqués 
aux  premières  Puissances  de  la  Province,  qui  leur  ont 
acordé  leur  approbation  et  leur  protection. 

Nous  voicy,  Monsieur,  à  l'époque  la  plus  flatteuse 
pour  notre  Académie  naissante  :  elle  a  le  bonheur  de 
vous  avoir  pour  compatriote,  et  elle  vous  compteroit, 
sans  doute,  au  nombre  de  ses  premiers  membres,  si  votre 
mérite  ne  vous  eut  ouvert  une  carrière  plus  digne  de  vos 
talens,  et  plus  propres  [sic]  à  remplir  vos  hautes  destinées. 
Cette  espèce  d^apotheose  la  console  :  il  lui  semble  qu'elle 
en  partage  Phonneur.  Elle  se  fait  gloire  de  vous  invoquer 
comme  son  Patron. 

M.  Morand  (i)  a  bien  voulu  esire  le  dépositaire  de  ses 
sentimens  ;  il  vous  en  a  fait  la  confidence,  et  il  nous  a 
assuré,  Monsieur,  que  vous  recevrés  favorablement  notre 
prière.  Cette  nouvelle  a  répandu  la  joye  parmi  nous  ;  elle 
y  a  augmenté  Temulation;  et  l'Académie,  à  sa  rentrée, 
a  commencé  par  me  charger  de  vous  en  témoigner  sa 
très  vivre  reconnaissance. 

Cette  rentrée,  Monsieur,  na  pas  encore  esté  publique. 
Nous  avons  différé  celle-cy  au  jeudi  d'après  les  Rois, 
pour  deux  raisons  :  la  première  est  qu'après  les  Rois,  il 
y  a  plus  de  monde  dans  les  villes,  et  que  nous  pourrons 
débuter  dans  une  assemblée  plus  nombreuse,  plus  choisie, 
plus  capable  de  nous  établir;  la  seconde  et  Pessentielle 
est  que  nous  voudrions,  avant  de  débuter,  y  estre  autho- 
risés  par  le  Roy.  Notre  Compagnie,  Monsieur,  a  recours 
là-dessûs  à  vos  avis  et  à  votre  protection  ;  et  elle  en  attend 

(i)  C'est  sans  doute  l'illustre  chirurgien. 
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les  effets  avec  la  confiance  que  lui  donnent  ses  droits 
sur  vous,  et  votre  dévouement  pour  toutes  les  Compa- 
gnies littéraires. 

J'ai  l'honneur  d'estre  avec  l'attachement  le  plus  res- 
pectueux, M . . . , 

Le  Cat. 


XXI 

Fontenelle  à  Cideville  «  à  Rouen.  » 

De  Paris,  17  nov.  1740. 

Et  bien,  ne  voila-t'il  pas  que  ma  maudite  paresse  m'a 
fait  remettre  de  iour  en  iour,  Monsieur,  a  nous  répondre, 
sous  prétexte  que  ie  n'auois  rien  de  pressé  a  nous  dire  ! 
J'ai  des  remerciements  à  lui  faire,  disois-ie;  ils  seront 
aussi  bons  demain,  disoit-elle;  et  puis  c'est  le  plus 
galant  homme  du  monde,  le  plus  aisé  a  uiure,  il  n'y  re- 
gardera pas  de  si  près.  Bref,  au  bout  du  conte,  il  se  trouve 
que  me  voici  au  17  nov.,  et  que  je  n'ai  pas  répondu  à 
une  lettre  du  12  oct.  qui  m'auoit  pourtant  fait  beaucoup 
de  plaisir,  circonstance  aggrauante. 

Il  est  pourtant  vrai  au  fond  que  rien  ne  pressoit.  Tout 
ce  que  nous  me  disiés  sur  des  cardinaux  ne  peut  être  traité 
qu'ici,  et  auec  quelque  discussion.  Uous  revenés  vers 
Noël,  dit-on  :  il  sera  encore  temps,  et  de  reste.  Uous  pour- 
ries, du  lieu  où  uous  êtes,  faire  des  suppositions,  qui 
ne  se  trouueroient  pas  exactement  urayes.  Nous  en  parle- 
rons au  coin  de  mon  feu. 

Pour  uous  remercier  des  peines  que  uous  avés  prises 
pour  moi,  ie  uous  prierai  d'en  prendre  encore  une  nou- 
uelle.  Ceci  est  du  sublime  en  fait  d'amitié  et  de  con- 
fiance ;  et  ie  ne  le  hasarderois  pas,  si  ie  ne  uous  connois- 
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sois  bien.  Je  uous  prie  donc  de  demander,  auant  uotre 
départ,  à  M.  le  Président  de  Monuille  s'il  uoudroit  bien 
m'enuoyer  encore  certaines  choses  dont  il  m'a  parlé;  de 
mettre  dans  uotre  poche  ou  dans  uotre  valise  celles  qui 
seroient  extrêmement  portatiues.  et  de  faire  mettre  les 
autres  au  Messager  ou  ailleurs  a  mon  adresse. 

J'aurois  bien  encore  quelque  petite  prière  a  uous  faire  ; 
mais  ce  seroit  une  negotiation  bien  délicate,  et  il  y  fau- 
droit  de  l'esprit. 

11  me  reste  pour  tout  bien  en  Normandie  une  petite 
rente  bien  modeste  de  iiol.  M.  de  Monuille  la  con- 
noist  auec  tous  les  tenants  et  aboutissants;  uoudroit-il 
bien  la  faire  receuoir  par  quelqun  de  ses  gens  ?  Uoilà 
sur  quoi  il  faudroit  le  sonder  bien  finement.  Uous  en 
sentéz-uous  capable  f 

Si  uous  réussisses,  ie  uous  promets  que  quand  nous 
nous  trouuerons  riuaux  ici,  ie  ne  uous  trauerserai  gaire, 
et  ne  m'opposeroi  a  vos  progrès  que  pour  un  certain 
honneur  de  m'y  opposer.  Reuenés,  Monsieur,  quoiqu'il 
en  puisse  arriuer;  ie  uous  assure  que  ie  me  ferai  un  grand 
plaisir  de  uotre  périlleux  retour;  et  pour  uous  le  prouver, 
ie  supprime  ici  dès  a  présent  toute  apparence  de  cérémo- 
nial, quoique  uous  ne  m'en  donniés  pas  l'exemple,  qui 
dans  les  bonnes  règles  ne  deuoit  uenir  que  de  uous. 

Mes  compliments,  s'il  uous  plaist,  a  M.  de  Bettencour. 

XXII 
Cideville  à  Fontenelle. 

12  octobre  1742. 
Enfin,  M.,  vous  devez  avoir  reçu  argent  et  livres;  et 
puis  que  l'on  dise  que  les  affaires  ne  finissent  point  en 
Normandie  !  Il  est  vray  que  ce  n'a  pas  été  sans  peine. 
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II  m'a  falu  aller,  retourner,  porter,  faire  resouvenir, 
écrire,  etc.  Quelle  liste  je  vous  ferois  des  obligations  que 
vous  m'avés,  sur  tout  M.,  si  vous  passiés  dans  le  compte 
les  services  que  j'aurois  voulu  vous  rendre;  ils n'auroient 
pas  plus  de  bornes  que  les  sentiments  d'admiration  et 
d'attachement  que  vous  inspirés.  Est-ce  ma  faute  a  moy 
si  vous  ne  me  chargés  pas  de  choses  plus  difficiles  ?  Je 
n'y  dois  pas  perdre,  et  dans  l'amitié  la  bonne  volonté  est 
regardée  comme  le  fait.  Vous  devez  m'etre  aussy  obligé 
que  si  j'avais  fait  davantage  :  il  n'y  a  que  les  dames  qui  ne 
conviennent  point  de  cette  maxime. 

Vous  avés  été  toujours  trop  attaché  à  M™«  de  Tencin 
pour  n'estre  pas  l'amy  du  frère  ;  et  je  crois  au  cardinal 
l'ame  trop  élevée  pour  ne  pas  se  vanter  d'estre  des  vostres. 
En  ce  cas,  Monsieur,  les  affaires  de  TEurope  préalable- 
ment finies  s'entend,  il  y  auroit  un  beau  coup  à  faire  pour 
vostre  académie  de  Rouen.  Il  a  l'esprit  trop  étendu  pour 
ne  pas  sentir  l'avantage  qu'il  y  auroit  à  ne  pas  négliger 
un  terrain  qui  a  valu  à  la  France  MM.  Corneille  et  leur 
digne  neveu;  vous  parlerés,  et  c'est  une  démonstration. 

Un  autre  jour  qu'il  seroit  encore  en  belle  humeur,  ce 
sont  des  hazards  qui  luy  arriveront  toujours  avec  vous,  ne 
pouriés-vous  point  luy  rendre  le  service  de  luy  indiquer 
nostre  cher  Bettencour?  Il  n'est  pas  qu'il  n'ait  besoin 
dans  quelque  place  d'un  homme,  doux  et  liant,  d'un 
cœur  droit  et  sensible,  et  d'un  esprit  enjoué  et  continû- 
ment aimable. 

Eh  bien  !  quelque  impayables  que  soient  toutes  ces 
belles  qualités,  elles  ne  conteront  gueres.  M.  le  cardinal 
vous  devra  et  l'homme  et  le  bon  marché  auquel  je  donne 
mon  ami,  pour  estre  a  portée  de  vous  faire  sa  cour  a 
Paris.  liai  5oo  1.  de  rente.  Voyés  M.  le  cardinal  a  vostre 
fantaisie.  Je  vous  écris  tout  cecy  a  l'inscu  même  de 
M.  de  Bettencour. 
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Malgré  tous  les  remords  que  j'en  sens,  il  n^y  aura 
point  le  terme  de  respect  au  bas  de  ma  lettre  ;  et  vostre 
adorateur  finira  avec  une  familiarité  qui  ne  luy  convient 
guère,  mais  avec  une  tendresse  et  une  obéissance  aveugle 
qui  excuse  tout. 


XXIII 

Cideville  à  \Fontenelle. 

s.  1.,  17  janvier  1743. 

Il  y  a  bien  trois  semaines,  M.,  que  j'eus  une  entreuue 
avec  M^  de  Monville.  Il  alla  tout  de  suite  a  la  campagne 
et  je  ne  sais  si  vous  avez  reçu  de  ses  nouvelles  ;  et  moy 
j'ay  été  si  accablé  d'affaires  et  de  devoirs  que  je  n'ay  pu 
trouver  le  moment  de  vous  rendre  compte. 

J'allay  donc  chés  M.  de  Monville  avec  les  raisons  les 
plus  propres  a  le  déterminer,  ce  me  semble,  à  vous  rendre 
service.  Cetoit  soutenir  le  droit  public  et  la  voix  de  la 
Cour  et  du  peuple.  Je  ne  vous  ennuyeray  pas  de  cita- 
tions; mais  j'en  fus  pour  mon  étalage.  Car  dans  cette 
maison,  c'est  de  la  cave  au  grenier  à  qui  vous  rendra 
service.  Les  gens  d'affaires  s'entrebattoient  à  qui  seroit 
chargé  de  recevoir  votre  rente  de  iio  1.  Enfin  l'an- 
cienneté et  l'importance  des  services  de  l'abé  Lherminier, 
précepteur  de  M^.  le  président,  l'emporta  et  cet  honneur 
luy  fut  adjugé. 

J'avais  brigué  à  mon  tour  le  plaisir  de  vous  estre  utile 
en  quelque  chose.  Mes  poches,  ma  malle  sont  a  vostre 
service;  puissent-elles  estre  pleines  de  certain  reliqua  que 
j'entrevis  que  vous  aimés.  Je  ne  partiray  cependant  [pas 
avant  un  mois,  et  j'attends  vos  ordres  pour  prier  qu'on 
vous  l'envoyé  plus  tost,  si  cela  vous  convient. 
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Les  affaires  sont  comme  les  mauvaises  herbes  qui 
prennent  tous  les  sucs  d'un  jardin  :  elles  s'emparent  d'un 
homme  et  le  sucent  jusqu'au  sens  commun.  Ah  !  bon 
Dieu  !  que  j'ay  besoin  de  retourner  au  coin  de  vostre  feu 
pour  aprendre  a  penser  et  a  m'exprimer.  Je  vous  admi- 
reray  et  vous  adoreray,  sans  pourtant  vous  le  dire,  et 
vous  rechapés  belle  aujourdhuy  si  je  ne  vous  Tecris  pas 
dans  ce  mois  destiné  aux  compliments. 

J'espère  vous  mener  M.  de  Bettencour,  qui  a  pris  tous 
les  sentimens  que  jay  pour  vous,  dans  vos  écrits  :  vous 
voyés  que  ce  n'est  pas  ma  faute. 

Qu'il  y  a  encore  loin  au  samedy  ou  je  dois  dîner  a 
costé  de  vous  et  vis  a  vis  la  charmante  M^^  Dupin,  etc. 


XXIV 


Bettencourt  à  Cideville,  «  hôtel  de  Cany^  Rouen.  » 

Deux  de  nos  académiciens  vinrent  hier  chez  moy,  cher 
ami,  pour  déterminer  le  jour  de  notre  deputation  a 
M^  le  1er  Président  et  a  M^  de  la  Bourdonnaye,  et  je 
crus  devoir  la  remettre  a  mercredy.  Je  les  ai  flattez  que 
que  vous  pouriez  venir  ce  jour-là  a  trois  heures  à  notre 
assemblée  qui  se  tient  chez  M»"  de  la  Roche  (i)  et  je 
vous  prie  de  remplir  leur  espérance. 

L'abbé  Guerin  y  lira  un  discours  sur  la  mithologie, 
et  vous  ranimerez  le  courage  de  tous  les   membres  par 

(i)  Tiphaigne  de  la  Roche,  botaniste  et  médecin  de  l'Hôtel-Dieu 
comme  Le  Cat.  Son  attention  à  réunir  chez  lui  les  savants  fut  la 
première  origine  de  l'Académie. 
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cette   divine  lettre  de  M^^^   de  Luxembourg  que    vous 
m'avez  fait  voir. 

Adieu,  cher  ami.  A  demain  trois  heures,  si  vous  pou- 
vez. Ce  i6  juillet  1743. 

Viens  demain  à  l'académie 
Ou  sans  toi  je  pourois  bailler  ; 
Aporte  cette  lettre  amie 
Dont  l'effet  sera  d'éveiller 
Notre  ferveur  presque  endormie 
Par  les  dédains  et  les  lenteurs 
Des  ministres  dispensateurs 
De  la  gloire  et  de  l'infamie. 
Quoyque  rien  ne  soit  décidé, 
La  lettre  nous  permet  d'attendre  ; 
Sous  la  main  qui  te  l'a  mandé, 
Quel  arc  tout  prest  a  se  détendre 
Ne  seroit  soudain  rebandé  ? 
Espérons  et  donnons  l'exemple. 
Pour  moi,  si  j'en  crois  le  prurit 
De  la  nature  et  de  l'esprit  ; 
Je  dresserai  bientost  un  tenple 
A  la  deïté  qui  nous  rit. 


XXV 

Lecat  à  Fontenelle  (i). 

Rouen,  i5  août  1743. 

Monsieur,  notre  Société  va  enfin  recueillir  le  fruit  des 
sollicitations  que  vous  aves  bien  voulu  faire  pour  elle. 
M»^  Nepveu,  Monsieur,  m'a  annoncée  cette  nouvelle  de 
votre  part,  et  jay  communiqué  la  lettre  mercredi  dernier 

(i)  Sous  cette  adresse  :  «  Près  l'Assomption,  rue  S.  Honnoré  à 
Paris  ». 
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à  notre  future  Académie.  Ce  succès  lui  a  causé  une  joye 
d'autant  plus  grande  qu'elle  vous  le  doit  tout  entier,  et 
elle  sent  combien  cette  circonstance  honnore  Tépoque  de 
sa  fondation.  Elle  m'a  chargé  en  Tabsence  de  M.  de  Ci- 
deville  et  de  M.  de  Betancourt;,  de  vous  assurer,  Mon- 
sieur, de  sa  très  vive  reconnaissance,  et  de  vous  supplier 
de  vouloir  bien  achever  votre  ouvrage. 

On  nous  demande  un  projet  de  patentes.  Personne  au 
monde  n'est  plus  capable  que  vous,  Monsieur,  de  donner 
un  semblable  projet.  Nous  nous  flattons  que  vous  vou- 
dres  bien  le  faire;  et  nous  nous  en  raportons  entièrement 
à  vous  sur  la  forme  de  cet  établissement.  Quant  aux  dé- 
penses qui  seront  nécessaires  pour  l'expédition  des  pa- 
tentes, nous  vous  prions,  Monsieur,  d'avoir  la  bonté  de 
nous  indiquer  quelqu'un  à  qui  nous  puissions  faire  tenir 
des  fonds. 

L'honneur  que  jay,  Monsieur,  de  vous  adresser  les  re- 
mercîments  de  notre  Société  pour  son  établissement, 
me  rappelle  que  jay  eus  aussi  celui  d'entamer  avec  vous 
cette  glorieuse  affaire.  Je  compte  ces  anecdotes  entre  les 
plus  flatteuses  de  ma  vie,  surtout  parce  quelles  m'ont 
valu  le  privilège  de  vous  asseurer  des  sentiments  pleins 
de  respect  et  de  vénération  avec  lesquels  jay  l'honneur 
d'être,  M . . . 

Le  Cat. 

XXVI 

Cideville  à  Fontenelle. 

S  1.,  24  février  1744. 
M^  une  caisse  qui  contient  deux  douzaines  de  pots  de 
gelée  de  pommes  est  partie  a  vostre  adresse  samedi  der- 
nier, 22  de  ce  mois,  par  le  coche  de  Rouen.  Le  port  en  est 
payé,  je  vous  supplie  de  l'accepter. 
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Quand  je  vous  fais  un  pareil  présent,  ce  n'est  pas 
que  je  pense  que  vous  vous  connoissés  mieux  en 
pommes  qu'en  sonnets  ;  mais  nos  gelées  sont  certainement 
bonnes,  et  depuis  que  MM.  vos  oncles  ont  disparu  de 
Rouen,  et  que  vous  ne  nous  éclairés  que  de  loin.  M.,  nos 
vers  ne  valent  guères.  Les  arbres  et  les  fruits  vont  tou- 
jours leur  train,  mais  les  hommes  ne  sont  plus  les  mesmes. 
Il  y  a  grande  aparence  que  MM.  Corneille  et  M.  de 
Fontenelle  ont  été  faits  a  nos  dépens.  Quel  terrain  en 
efet,  quel  sol  si  fertile  ne  se  trouveroit  épuisé  d'avoir  pro- 
duit Cinna,  Polieucte,  le  comte  d^Essex,  les  Dialogues 
des  Morts,  les  Pastorales  francoises,  les  Mondes  et  les 
Journaux  de  PAcademie  (i). 

Comme  l'on  voii  un  champ  qu'épuise  la  Nature 

A  former  de  riches  moissons. 
Triste,  défiguré  sous  d'horribles  buissons 

Languir,  l'hiver,  sous  la  froidure  ; 
Mais  Cerès  vient  venger  ses  malheureux  états  ; 
A  son  ordre  Zephire  a  précédé  ses  pas. 
La  terre  ouvre  son  sein  a  ses  tendres  haleines, 
Tout  germe,  tout  fleurit;  que  nos  riantes  plaines 

Reprendroient  bientôt  leur  apas, 

Si  nous  retrouvons  de  vos  graines  ! 

Ouy,  Mr,  l'établissement  littéraire  que  nous  méditons 
sous  vos  conseils  et  vos  auspices,  et  votre  protection,  est  le 
seul  moyen  qui  puisse  nous  mener  a  espérer,  quelque 
jour,  dans  vostre  ville  natale,  des  hommes  tels  que  vous. 

Soleil  de  tous  les  arts,  daignés  nous  éclairer  ; 
(Variante  :  Astre  de  nos  beaux-arts. . .) 

Ranimez  nous  par  la  culture; 

Vous  tenez  trop  de  la  nature 

Pour  devoir  en  désespérer. 

(i)  Ce  terme  impropre  désigne  sans  doute  les  procès-verbaux 
des  séances  de  l'Académie  des  Sciences. 


51 

Je  sens  que  ce  seroit  bien  icy  la  place  du  respect  et  des 
sentimens  dont  vous  me  pénétrez.  Mais  jaime  encore 
mieux  ne  pas  suivre  mon  premier  mouvement  que  de 
vous  déplaire  :  Je  suis  donc  tout  uniment  pour  vous 
obéir,  Ms  etc.  (sic). 

XXVII 

Cidevilie  à  Fonîenelle. 

S.  1.,  26  oct.  1744. 

Vrayment,  Monsieur,  je  suis  un  de  ces  faux  braves  qui 
sont  hardis  jusqu'au  degaisné,  j'ai  tremblé  quand  il  sest 
agi  de  me  voir  imprimer  :  jay  craint  de  profaner  les 
noms  respectables  et  respectés  de  Corneille  et  de  Fonte- 
nelle.  Je  ne  veux  pas  faire  parler  de  moy  en  bruslant  le 
temple  d'Ephese.  Enfin  jay  pris  la  ferme  résolution  de  ne 
point  donner  mon  discours  au  Mercure,  qu'il  n'eut 
passé  sous  vos  yeux.  Vostre  gloire,  M^  qui  tient  à  tout, 
et  mon  point  d'honneur  qui  ne  tient  à  rien  seront  en 
sûreté. 

Ce  parti  est  d'autant  plus  sage  que  jay  scu  que  l'abé 
Des  Fontaines  me  guettoit  au  passage.  Il  a  trouvé  très 
mauvais  qu'on  ait  osé  songer  à  rétablissement  d'une 
Académie  à  Rouen  sans  luy  proposer  d'en  estre  (i);  et 
moy  jay  pensé  que  c'eut  été  l'établir  sous  de  très  funestes 
auspices  que  d'y  admettre  l'ennemi  du  genre  humain. 

Ainsy  jugés,  Monsieur,  en  joignant  ce  mécontente- 
ment a  sa  disposition  naturelle  a  mal  dire,  quelle  doit 
estre  sa  fureur.  Son  plus  grand  chagrin  est  d'avoir  du  bien 
a  dire.  Il  hait  le  mérite  comme  un  démon. 

(i)  Cette  prétention  avait  pour  excuse  que  Desfontaines  est  né  à 
Rouen. 
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En  certain  sombre  et  vilain  lieu 
Dans  sa  chaudière  épouvantable, 
Ou,  sans  cuire  n'y  point  ny  peu. 
Faisant  une  mine  effrayable, 
{D'abord  En  faisant  grimace...) 
Astarot  se  nourit  de  feu 
Le  plus  grand  tourment  de  ce  diable 
Est  qu'on  le  force  à  louer  Dieu. 

Je  vousporteray  donc  ce  discours,  le  mois  de  décembre 
prochain;  et  quand  il  sera  muni  de  vos  corrections,  et 
qu'il  aura  eu  toutes  ses  eaux  bénites;  il  pourra  paraître 
en  dépit  des  malins  esprits;  et  Ta  propos...,  après 
Pâques  le  détail  des  mémoires  et  des  traités  qui  auront 
ocupé  la  première  séance  publique  d'après  quasimodo. 

Nous  rentrons  après  la  S^  Martin,  c'est  a  dire  vers  la 
moitié  du  mois  de  novembre  prochain  ;  et  je  suis  sûr  d'y 
estre  reçu  bien  agréablement,  si  vous  me  voulés  bien 
adresser  le  remerciment  que  votre  générosité  vous  porte 
à  faire  a  vostre  Académie.  Il  y  a  qu'un  père  tel  que 
vous  [pour]  acabler  de  biens  ceux  qu'il  a  une  fois  pro- 
tégés . 

Les  grands  hommes  se  ressemble[ntj  toujours  et  ils 
ne  différent  que  par  la  manière  d'aquerir  de  la  gloire. 

Notre  devise  a  Dijon. 

XXVIII 
Cideville  à  Fontenelle, 

Joigny  (i),  ce  i5  déc.  1744. 
Je  puis  vous  assurer,  M%  que  je  n'ay  fait  aucunes  cor- 
rections a  la  lettre  de  remerciment  que  jay  portée   de 

(i)  Joigny,  domaine  seigneurial  aujourd'hui  disparu,  était  sur  la 
paroisse  des  Vieux,  maintenant  réunie  à  la  commune  de  Saint-Paer, 
près  Duclair. 
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votre  part  a  notre  Académie;  vous  avés  toujours  en  pa- 
reilles affaires  un  certain  bonheur  qui  ne  s'est  point  dé- 
menti. 

On  me  fit  Thonneur  qu'on  fait  a  ceux  qui  aportent  de 
grandes  nouvelles  de  les  gratifier  et  de  me  donner  la  com- 
mission de  vous  faire  réponse  ;  mais  je  ne  me  chargeay  que 
d^envoyer  un  projet  :  ce  projet  contient  bien  deux  grandes 
pages,  et  je  n'avois  pas  encore  tout  dit.  Quoy  qu''il  en 
soit,  ils  en  sont  à  le  racourcir. 

C'est  à  M^  nostre  intendant,  m*a-t^on  mandé,  qu'on  a 
déféré  le  soin  d^estre  mon  abreviateur.  Vous  voyés, 
M.,  que  nul  ne  se  dispense  de  travail,  et  que  l'émulation 
s^en  mesle,  et  c'est  à  quoy  je  voulais  les  amener.  L^emu- 
lation  est  une  bonne  chose  ;  n'est-elle  pas  à  Tesprit  ce  que 
fut  l'impression  du  mouvement  à  la  matière?  N'est-ce 
pas  pour  les  sciences  le  véritable  instant  de  la  création. 
Nous  naissons  donc,  M"^,  pour  vous  admirer,  pour  vous 
aimer,  et  pour  vous  le  dire. 

Je  me  rendis  à  nostre  première  rentrée  d'après  la 
S.  Martin,  et  je  fus  édifié  de  la  trouver  si  nombreuse. 
M.  Le  Cat  nous  y  fit  part  du  projet  d'un  homme  artifi- 
ciel. Il  ne  nous  promet  pas  moins  qu'une  démonstration 
par  machines  des  principales  fonctions  du  corps  humain. 
Son  automate  aura  respiration,  circulation,  quasi  diges- 
tion, sécrétion  et  chile,  cœur,  poulmons,  foye  et  vessie,  et. 
Dieu  nous  le  pardonne,  tout  ce  qui  s'ensuit.  Mais  il 
aura  la  fièvre,  on  le  seignera,  on  le  purgera,  et  il  ressem- 
blera trop  a  un  homme.  Plusieurs  autres  mémoires 
viendront  à  la  suite  :  l'un  sur  la  cause  des  maladies  attri- 
buée aux  défauts  du  nerveux;  un  autre  sur  la  nature  de 
l'air  des  environs  de  Rouen;  un  autre  sur  les  sels  chi- 
miques; un  autre  sur  la  découverte  de  quantité  d'arbres 
du  liège  dans  le  canton  du  Vaudreuil.  Voila  bien  des 
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richesses  phisiques;  mais  il  n'est  pas  encore  la  moindre 
question  d'un  bout  de  vers  ou  d'un  morceau  d'histoire. 
Je  m'en  doutois  bien  et  vous  en  savés  la  raison  bien 
mieux  que  moy.  Le  statuaire  d'Horace,  ayant  un  mor- 
ceau de  bois  à  mettre  en  œuvre,  délibéra  si  ce  tronc 
seroit  ou  deus  ou  scamnum  : 

Olim  truncus  eram  ficidnus,  inutile  lignum, 

Cum  faber,  incertus  scamnum  faceret  ne  Priapum; 

Maluit  esse  deum. 

Il  n'en  est  pas  de  mesme  icy.  On  peut  faire  de  tout 
homme  raisonnable,  un  géomètre,  un  astronome,  un 
botaniste  passable  en  trois  ou  quatre  années  ;  mais  on 
n'en  fait  pas  un  Dieu,  un  homme  de  génie,  un  Cor- 
neille. C'est  un  de  ceux-cy,  que  Part  seul  ne  peut  former 
à  son  gré,  que  j'iray  chercher  a  Paris,  au  coin  de  vostre 
feu.  Car  pour  la  jolie  femme  dont  vous  parlez  en  badi- 
nant, qui  pourroit  bien,  sans  faire  semblant  de  rien,  sou- 
haiter mon  retour,  elle  n'existe  guère  plus  pour  moi. 


XXIX 

Fontenelle  à  Cideville,  «  rue  des  Maillots  à  Rouen.  » 

Paris,  3i  déc.  1744. 

Monsieur  (car,  afin  que  vous  le  sachiés,  ie  plante  là 
ce  «  Monsieur  »  par  représailles).  Les  Pommes  n'ont 
point  besoin  de  se  faire  accompagner  par  de  la  mithologie 
ni  par  de  l'érudition  :  leur  mérite  est  trop  réel  et  trop  so- 
lide. Mais  il  faut  nous  passer  cela,  parce  que  nous  abon- 
des en  ces  sortes  de  choses,  ce  qui  n'est  pas  au  fond  un 
grand  mal. 

Uos  Pommes  ont  encore  un  grand  mérite  :  c'est  que, 
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quoi  qu'elles  soient  nées  et  natiues  d'un  pays  fort  intéressé 
et  qu'elles  ne  passent  pas  ordinairement  en  forme  de 
présent  dans  des  mains  étrangères  sans  de  bonnes  rai- 
sons, elles  sont  cependant  auiourdui  les  plus  honnestes 
Pommes  et  les  plus  désintéressées  qui  puissent  iamais 
être;  assurément  elles  n'attendent  rien  de  moi,  qui  ne 
suis  rien  et  ne  puis  rien. 

A  parler  très  sérieusement,  Monsieur,  ie  suis  fort  tou- 
ché de  cette  marque  de  notre  amitié,  sur  laquelle  ie  con- 
tois  deia,  auec  une  extrême  satisfaction. 

Mais  quand  reuenés-uous!  le  nous  aurois  ueu  avec 
encore  plus  de  plaisir.  Dieu  me  pardonne,  que  uostre 
boiste.  Dites-moi,  ie  nous  prie,  quelque  chose  de  positif, 
ou  a  peu  près,  sur  uotre  retour. 

l'ai  reçu  une  réponse  de  notre  Académie  très  obli- 
geante et  très  bien  tournée,  trop  flateuse  pour  moi  à  la 
uerité,  mais  cela  se  pardonne  aisément,  et  tout  le  monde 
est  prince  ou  roi  sur  cet  article.  le  uous  supplie  d'en 
uouloir  bien  remercier  pour  moi  la  Compagnie,  et  en 
particulier  M.  Guerin,  que  ie  uoi  par  cet  échantillon  qui 
sera  un  excellent  Secrétaire.  le  uous  félicite  d'auoir  pu 
faire  un  si  bon  choix. 

J'ai  été  fort  édifié  du  détail  de  votre  première  Assem- 
blée publique.  —  L'Académie  des  Sciences  de  Paris,  oui 
de  Paris,  auroit  été  fort  contente  d'une  pareille  séance. 
Uous  le  prenés  sur  un  haut  ton,  Messieurs;  Dieu  uous 
y  maintienne. 

C'est  ce  que  ie  uous  souhaite  pour  la  bonne  année  ;  et 
à  uous,  Monsieur,  en  particulier,  gayeté,  prospérité,  tou- 
iours  uos  mêmes  agréments,  et  la  même  bonté  pour  moi. 
le  fais  reflexion  que,  par  ces  derniers  mots,  c'est  à  moi 
que  ie  souhaite  la  bonne  année.  Mais  voilà  comme  on  est 
fait  :  l'amour  propre  ne  peut  pas  s'oublier. 


XXX 

Fontenelle  à  Cideville. 

Paris,  i5  sept.  1745. 

Il  est  vrai,  Monsieur,  que  ie  suis  en  fait  de  lettres  un  in- 
fâme paresseux,  qui  écrit  peu,  répond  peu,  et  tard^  et  ne 
mérite  pas  qu'on  lui  ecriue.  le  me  rends,  comme  nous 
uoyés,  assés  de  iustice  ;  cependant  ie  ne  suis  plus  tout  à 
fait  iuste,  quand  on  me  traite  comme  ie  Pai  rnerité,  et 
j'en  suis  affligé  comme  d'un  tort  qu'on  m'auroit  fait.  le 
uous  laisse  à  faire  l'application  de  ceci. 

le  suis  d'ailleurs  véritablement  fâché  d'être  si  longtemps 
sans  sauoir  de  uos  nouuelles.  Que  uous  me  punissiés, 
passe;  mais  ce  seroit  pis,  sans  comparaison,  si  uous  étiés 
indisposé,  ou  occupé  de  quelques  affaires  désagréables  ; 
encore  pis,  du  moins  pour  moi,  si  uous  alliés  ne  pas  re- 
uenir  dans  le  temps  accoutumé. 

Uoilà  autant  d'articles  sur  lesquels  ie  uous  demande 
un  mot  d'éclaircissement.  Tâchés  de  faire  un  acte  de 
générosité.  le  pourrois  pourtant  bien  uous  dire  qu'il  ne 
seroit  pas  si  héroïque  que  de  merueille  (i). 

le  croi,  en  vérité,  que  vous  êtes  à  la  teste  de  ceux  auec 
qui  i'en  ai  le  mieux  usé  en  toute  ma  uie,  et  ie  croi  qu'en 
cas  de  besoin  il  me  seroit  permis  de  uous  appeler  in- 
grat (2). 


(i)  Faut-il  corriger  :  «  que  de  m'émerveiller  ?  » 

(2)  Par  une  exception  remarquable,  au  lieu  que  toutes  les  lettres 
déjà  citées  sont  cachetées  à  la  ciré,  Fontenelle  fermait  les  siennes 
avec  de  simples  pains  à  cacheter  rouges,  plus  grands  que  les  nôtres. 
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XXXI 

Cideville  à  Fontenelle . 

Joigny,  25  sept.  1745. 

M.  jay  trouve  en  mon  chemin  plus  d'un  ingrat,  et  vous 
le  croyés  bien  ;  mais  tous  se  faschoient  quant  je  les  apelais 
par  leur  nom.  Apparemment  que  c'est  parce  que  ce  n'est 
pas  le  mien,  que  jay  senti  un  plaisir  très  vif  à  me  trou- 
ver ceste  épithète  à  la  fin  de  vostre  lettre.  Je  le  sais  a  pré- 
sent, ce  nom  ne  peut  causer  cette  joye  pure  qu'a  ceux  qui 
ne  le  méritent  point;  c'est  alors  un  reproche  tendre,  et 
un  reproche  pour  qui  s'y  connoit,  est  une  faveur. 

Je  n'ay  point  été  malade  :  je  ne  trouve  ny  ne  cherche 
les  occasions  d'abuser  de  ma  santé.  Les  affaires  n'ont  pas 
beaucoup  pris  sur  moy  ;  elles  glissent  sur  mon  manteau  ; 
fort  peu  de  choses  tourmentent  celuy  qui  ne  [se]  soucie 
que  de  fort  peu  de  choses. 

Si  donc  je  ne  vous  ay  point  écrit,  grant  homme,  ce 
n'est  pas  que  chaque  jour  je  n'aye  eu  envie  de  merapeler 
dans  votre  souvenir;  mais  comment  remplir  assés  digne- 
ment une  lettre  sur  le  dos  de  laquelle  est  écrit  :  «  A  M""  de 
Fontenelle  »  ?  Gela  fait  trembler.  Luy  dira-t-on  des  riens  ? 
Il  faut,  comme  luy,  les  savoir  rendre  importans.  Trai- 
tera-t-on  de  grandes  choses  ?  Bien  habile  qui  le  pouroit; 
et  puis  c'est,  comme  Ton  dit,  porter  l'eau  à  la  rivière. 
Bref,  pendant  qu'on  y  réfléchit,  qu'on  y  est  bien  emba- 
rassé,  le  temps  se  passe  et  Ton  n*a  point  écrit;  voilà  mon 
décompte. 

Vous  me  trouvés  un  moyen  d'en  sortir  qui  m'est  bien 
cher;  et  lorsque  je  n'ose  estre  badin  ny  sérieux  avec 
vous,  vous  me  permettez  d'estre  tendre.  Une  femme  ne 
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Test  pas  mieux,  j'imagine.  C'est  me  fournir  pour  ma  vie 
des  sujets  de  toujours  vous  écrire. 

Je  me  dépesche  de  vous  dire  que  je  vous  aime  de  tout 
mon  cœur;  et,  quand  je  me  raprocheray  de  vous  vers  ia 
my  janvier,  je  sens  bien  que  je  ne  me  garderay  pas  plus 
qu'avant  de  Padmiration  qui  vous  est  due. 

Et  après  une  grande  page  de  blanc  :  Vous  ne  pou- 
viés  en  acorder,  Monsieur,  [de  faveurs  ?]  à  personne  qui 
eu  sentit  mieux  le  prix,  et  qui  vous  aimast  davantage.  Il 
seroit  soulageant  pour  mon  cœur  de  vous  le  repeter  sans 
cesse  ;  ce  seroit  satisfaire  à  ce  que  vous  inspirés  et  à  ce 
que  vous  mérités.  Je  profite  comme  vous  le  voyés  de  l'oc- 
casion de  vous  faire  une  déclaration. 


XXXII 

'  Cideville  à  Fontenelle. 

S.  1.,  27  nov.  1745. 

J'accepte  avec  le  plus  grand  plaisir,  M»"  le  titre  devostre 
plénipotentiaire  auprès  du  cardinal  ministre,  comptant 
que  l'esprit  de  persuasion  et  Tair  de  dignité  de  celuy 
qui  m'envoye,  doit  m'animer  et  reluire  sur  moy. 

Mais  dites-moy  donc  :  cette  rente  modeste  de  1 10  1.  ne 
vous  est-elle  pas  due  en  entier,  et  le  petit  Bernard,  avant 
d'estre  le  plus  grand  de  tous  les  Bernard,  auroit-il  laissé 
à  Rouen  quelque  rejetton  auquel  il  devrait  pension  ali- 
mentaire :  car  Dieu  me  garde  de  ne  pas  vous  en  soup- 
çonner plustost  que  M^  vosire  frère.  Je  ne  vous  demande 
pas  cecy  a  propos  de  rien.  Quelques  équivoques  de  l'abé 
l'Herminier,  quand  je  luy  ay  parlé  de  vostre  rente,  y 
donnent  lieu. 

Quant  à  moy,  puisque  vous  voulés  bien  vous  interes- 
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ser  a  mon  sort,  je  suis  prés  de  cette  maison  de  Joigny, 
que  vous  avés  visitée,  et  que  j'ay  respectée  assés  pour  la 
faire  presque  rebastir.  Il  est  de  la  piété  d'entretenir  et 
d'orner  les  temples,  dans  Tesperance  d'y  attirer  les  dieux. 
Or  de  cet  endroit  je  ne  puis  revoler  vers  vostre  ciel  que 
quand  certain  pouvoir  m'aura  rendu  mes  aises.  Ce  pou- 
voir est  attaché,  tout  le  monde  le  sait,  au  métal  constellé, 
autour  duquel  je  crois  toujours  lire 

Qui  m'aura, 
Tout  poura. 

Le  diable  qui  préside  aux  trésors,  m'a  remis  à  la  my 
janvier.  Ce  ne  seroit  pas  trop  mentir  pour  luy  s'il  me 
tient  parole  à  la  fin  du  mesme  mois. 

Jay  harangué  a  la  rentrée  de  nostre  Académie  :  sur 
l'utilité  dont  peuvent  estre  les  sociétés  littéraires  établies 
en  province  :  autant  qu'il  est  possible,  en  appliquant  les 
Sciences  et  les  Lettres  aux  objets  de  chaque  pays.  Je  vous 
demanderay  encore  l'absolution  de  cette  fredaine;  et 
vostre  jugement  sur  nos  gelées  de  pommes. 

Il  faut  bien  que  vous  décidiés  de  toutes  no»  produc- 
tions. Oh  !  que  je  serais  vain  à  justre  titre,  si  mon  esprit 
pouvoit  estre  aussy  digne  de  vous  que  mon  cœur. 

Sans  adieu,  O  et prœsidium  et  dulce  decus  meum  (i). 


XXXIII 

Fontenelle  à  Cideville^  «  conseiller  honoraire  » 
à  Rouen. 

Voici  précisément  la  première  action  de  mon  année, 
si  ce  n'est  que  par  esprit  de  chicane  on  voulust  dire  que 
celle  de  sortir  de  mon  lit  Ta  précédée.  C'est  avec  grand 

(i)  Second  vers  de  la  première  ode  d'Horace. 
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plaisir  que  je  commence  l'année  par  vous,  mon  cher 
Monsieur.  Puissai-je  la  finir  aussi  heureusement  ;  qui 
pourroitmele  garantir,  m'obligeroit  beaucoup. 

Je  m'aperçois  qu'au  lieu  de  faire  des  souhaits  pour 
vous,  selon  l'usage  très  sensé  de  ces  iours  cy,  je  n'en  fais 
que  pour  moi.  Voilà  bien  l'amour  propre  :  mais  il  nous 
fait  souvent  des  tours  bien  plus  mauvais,  et  qu'il  ne  faut 
pas  laisser  de  lui  pardonner.  Le  mien  est  d'autant  plus 
excusable,  que  uous  uenes  encore  tout  récemment  de  le 
nourrir  et  de  le  fortifier  avec  de  iolis  vers,  que  ie  vous  as- 
sure qu'il  a  bien  savourés. 

Des  pommes  et  des  vers,  c'est  chère  entière  :  il  y  a  là  de 
quoi  satisfaire  et  l'homme  spirituel  et  l'homme  charnel, 
et  ces  deux  messieurs  dont  ie  suis  composé  reconnaissent 
d'une  commune  uoix  qu'ils  uous  sont  très  obligés,  et  se- 
ront à  iamais  vos. . .  De  Paris,  ce  i  jan.  1746. 

Le  sens  commun  me  revient.  Laissés-là  tout  le  gali- 
matias précèdent,  et  dites  moi  le  plus  précisément  qu'il  se 
pourra,  quand  uousserés  ici. 
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Cideville  à  Fontenelle. 

Le  21  juillet  1746. 

Vos  affaires.  M,  toutes  petites  qu'elles  sont,  ont  pour- 
tant l'importance  de  vous  apartenir.  Je  n'ay  donc  pas 
négligé  celles  dont  vous  aviés  bien  voulu  me  charger. 
M.  de  Monville  m'a  promis  de  vous  en  rendre  compte; 
mais  je  vous  dois  tous  les  ans  le  détail  de  la  séance  pu- 
blique de  certaine  académie  que  vous  avés  bien  voulu 
prendre  sous  votre  protection.  Or,  comme  je  le  disois,  dès 
que  vostre  nom  est  fouré  quelque  part,  il  preste  à  tout 


une  certaine  dignité.  Jugés  s*il  ajoute  encore  à  la  gravité 
de  cette  assemblée. 

M.  de  la  Bourdonnaye,  intendant,  était  le  président 
de  cette  année,  et  vous  allés  voir  qu'il  meritoit  de  l'estre. 

Le  secrétaire  des  belles-lettres  annonça  que  la  pièce 
qui  avoit  pour  devise  :  Dat  veniam  corvis,  vexât  cen- 
sura columbas,  avoit  remporté  le  prix  qui  cette  année 
etoit  celuy  de  poésie,  et  avoit  pour  sujet  (sic)  (i). 

Le  prix  alternatif  entre  les  Belles-Lettres  et  les  Sciences 
fondé  à  l'Académie  de  Rouen  par  M'  de  Luxembourg, 
gouverneur  de  la  province  et  protecteur  de  TAcadémie 
{phrase  inachevée). 

Le  secrétaire  des  sciences  lut  l'éloge  d'un  de  nos 
académiciens  decedés,  M.  TArchevesque,  médecin,  homo 
grœcus  et  philosophus.  Cet  éloge  fut  aplaudi.  On  re- 
marqua qu'il  avoit  assés  suivi  l'ordre  clair  et  agréable  de 
vos  Eloges,  et  c'est  vraysemblablement  pour  quoy  il  fut 
aplaudi.  Le  mesme  secrétaire  dit  de  suite  le  sujet  que 
l'académie  proposait  pour  le  prix  des  Sciences  qui  se 
donneroit  Tannée  prochaine,  c'etoit  de  déterminer  quelle 
étoit  la  cause  de  l'ascension  des  liquides  dans  les  tuyaux 
capillaires,  dans  le  sucre,  etc. 

On  lut  ensuite  un  mémoire  de  nostre  très  digne  prési- 
dent. Il  renfermait  toutes  les  objections  qu'on  peut  faire 
contre  les  machines  qui  tendent  à  diminuer  le  nombre 
des  ouvriers  dans  les  manufactures  et  notamment  contre 
les  métiers  d'étoffes  desoye  que  vient  d'imaginer  M.  de 
Vaucanson.  Par  cette  invention,  les  étoffes  de  soye  pou- 
ront  s'enrouler  à  la  fois  sur  cinq  métiers  sans  autre 
secours  que  celuy  d'une  personne  instruite  a  renotier  les 
fils  qui  se  cassent. 

(1)  La  fondation  de  l'Académie  elle-même. 
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M.  de  la  Bourdonnaye  prouva  d^une  manière  très  satis- 
faisante que  ces  machines,  bien  loin  d'estre  sujettes  à 
aucuns  inconveniens,  en  privant  les  ouvriers  de  leur  tra- 
vail, ne  peuvent  au  contraire  estre  qu'extrêmement  utiles 
à  l'Etat.  On  trouva  qu'il  avait  choisi  un  sujet  digne  de 
sa  place,  et  qu'il  l'avait  traité  mieux  qu'un  intendant. 

M'  Le  Gat  lut  après  un  mémoire  sur  les  nouvelles 
expériences  de  l'électricité,  et  tascha  d'en  developer  les 
causes. 

On  n'eut  pas  assés  de  temps  pour  lire  deux  autres 
mémoires  qui  nous  restoient.  L'un  sur  la  larme  bata- 
vique,  et  l'autre  sur  la  nature  des  pétrifications  trouvées 
depuis  peu,  en  très  grand  nombre,  dans  la  vallée  de 
Bondeville  prés  de  Rouen.  Ce  sont  des  décombres  en- 
traînés par  {inachevé). 

On  termina  la  séance  par  la  lecture  du  poëme  qui  a 
remporté  le  prix.  Je  me  souviens  du  trait  qui  vous  con- 
cerne : 

Fontenelle,  formé  pour  plaire  et  pour  instruire, 
Nous  enrichit  encor  des  fruits  qu'il  scut  produire; 
C'est  un  arbre  fécond  respecté  par  les  ans 
Qui  dans  son  hyver  mesme  a  les  fleurs  du  printemps. 

Vous  voyés  qu'on  ne  peut  se  passer  de  parler  de  vous, 
et  d'en  parler  avec  éloge,  quand  on  veut  réussir. 

Ce  poème  fut  réclamé  au  nom  d'une  dame  de  Rotien 
apelée  M"^^  Dubocage,  et  qui  demeure  huit  mois  de 
l'année  à  Paris  avec  M'"e  de  la  Cour,  riie  S.-Roch. 

L'aplaudissement  fut  général.  Nous  partageons  avec 
l'Académie  française  la  singularité  d'avoir  couronné  une 
femme  la  première  fois  que  nous  avons  donné  un  prix. 
Ce  fut  en  1671  M'^®  de  Scuderyqui  remporta,  la  première 
fois  qu'il  se  donna,  le  prix  fondé  à  Paris  par  M.  de 
Balzac. 
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Cideville  à  Fontenelle,  «  en  luy  envoyant 
de  la  gelée  de  /  omme  » . 

A  Joigny,  ce  26  déc.  1746. 

M^  de  M...(i),  Monsieur,  est  encore  à  la  campagne. 
Jay  cru  aussi  inutile  de  luy  écrire  que  de  Tattendre  a 
Rouen  :  il  ne  repond  gueres  plus  exactement  qu'il  ne 
revient.  Ainsi,  sous  vostre  congé,  je  remets  jusqu'après 
son  retour  à  vous  rendre  compte  de  l'affaire  dont  vous 
avés  bien  voulu  me  charger.  Mair.  il  n'est  pas  juste  que 
vous  ayés  à  vous  plaindre  de  tous  vos  débiteurs  :  plus 
vous  avés  d'indulgence  pour  ceux  que  M.  le  Président 
protège,  plus  je  veux  m'aquiter  ponctuellement  de  la 
rente  que  je  vous  dois  : 

Je  sens,  à  payer  cette  dette, 
Uu  penchant  qui  rend  bon  payeur  : 
On  n*a  jamais  l'ame  si  nette 
Que  sur  les  Proratas  du  cœur. 

Je  me  tracassois  donc,  Monsieur,  pour  estre  en  règle 
avec  vous,  la  veille  de  Técheance,  la  veille  du  jour  de  l'an, 
quand  j'apris  hier,  par  une  lettre  en  forme  de  mémoire, 
de  ma  tresorière  de  bonbons,  qu'elle  vous  a  fait  tenir  il 
y  a  déjà  quelque  temps,  et  port  payé,  les  vingt-quatre 
pots  de  gelée  de  Pommes  dont  il  s'agit 

M™e  Du  B...,  qui  est  depuis  un  mois  a  Paris,  et  loge 
avec  M^n*  de  la  Cour,  rue  S.-Roch,  y  a  porté  tous  ses 
pouvoirs.  Fille  charmant  d'Eve,  elle  convaincra  de  la 
vérité  cy-dessus  quand  il  le  voudra,  un  des  plus  aimables 
et  des  plus  ingénieux  des  enfants  d'Adam.  Allés,  voyés, 
et  ne  m'aimes  plus  si  je  mens. 

(I)  De  Monville,  sans  doute.  Il  va  en  être  question  tout  à 
l'heure. 
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XXXVl 

Fontenelle  à  Cideville. 

Paris,  6  janvier  1747. 

Je  ne  suis  point  un  ingrat,  Monsieur,  quoi  qu'il  soit 
urai  que  ie  ne  nous  ai  pas  marque  la  reconnaissance  que 
ie  uous  doi.  Je  ne  suis  pas  même  un  paresseux,  ce  qui 
seroit  plus  vraisemblable  et  est  souuent  urai;  mais  ie  suis 
un  créancier  exact,  qui  ne  ueux  donner  quittance  qu'après 
auoir  bien  réellement  reçu. 

Il  y  a  si  peu  d'ordre  dans  la  Messagerie  de  Rouen  qu'il 
a  falu  y  enuoyer  quatre  ou  cinq  fois  auant  que  d'en  pou- 
uoir  retirer  la  caisse  que  ie  [ne]  reçus  qu'hier  au  soir,  et 
en  uoici  la  quittance. 

Car  ie  conte  que  c'est  désormais  une  dette;  et  s'il  uous 
arriuoit  d'y  manquer,  vous  auriés  aussitost  un  sergent. 
Si  uous  le  trouués  mauvais,  prenés-uous-en  a  la  répéti- 
tion si  régulière  de  la  même  faueur.  Je  ne  sai  même  si  ie 
n'exigerai  pas  aussi  qu'elle  soit  touiours  accompagnée  de 
iolis  vers  ;  ou  pour  mieux  dire,  les  iolis  vers  accompagnés 
de  la  caisse  :  car  ils  doivent  tenir  le  premier  rang  chés  nous 
autres,  gens  d'esprit  et  Académiciens. 

Cependant  uoici  une  reflexion  qui  me  vient.  La  confi- 
seuse de  la  rue  Grandpont  avec  ses  beaux  t pourroit 

bien  donner  a  la  caisse  un  certain  prix  qui  feroit  équi- 
libre avec  les  uers.  En  uerité  cela  me  tient  en  suspens,  et 
ie  ne  sai  plus  ou  i'en  suis.  le  me  déterminerai  quand 
i'aurai  mangé  de  la  caisse  et  reconnu  l'effet  que  uous 
m'annonces  des  mains  de  la  iolie  confiseuse;  ie  uous  le 
dirai  au  iuste. 

l 'espère  que  uous  serés  ici  dans  le  mois  prochain  :  c'est 
le  plus  long  terme  qu'on  puisse  vous  donner.  Mf"*  du 
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Bocage,  que  i'ai  ueûe  sans  uous,  et  que  ie  conte  bien  de 
reuoir  avec  uous,  pense  ainsi.  le  ne  doute  pas  qu"'il  n^ 
en  ait  encore  quelques  autres,  ou,  ce  qui  seroit  encore 
plus,  quelque  autre  qui  souhaite  notre  retour. 

J^ai  écrit  à  M'  de  Monville,  et  le  rien  que  l'ai  là  sera 
apparemment  en  état. 

Oserais-ie  vous  supplier  ici  d'assurer  notre  Académie 
de  mes  très  humbles  respects  a  ce  renouvell[em]ent  d'an- 
née (i)? 

XXXVII 

Cideville  à  Fontenelle. 

Ce  20  juillet  1747. 

En  attendant.  Monsieur,  que  je  puisse  au  gré  de  mon 
souhait  exorciser,  noyer  dans  l'eau  bénite  le  diable  qui, 
là  haut  ou  là-bas,  s'opose  au  payement  de  vostre  rente  de 

I  to  1.  et  à  la  bonne  volonté  que  j'avais  de  vous  rendre  le 
petit  service  de  vous  faire  toucher  vostre  argent,  je  vous 
diray  ce  qui  se  passe  sur  terre. 

Jay  été  chés  M.  Tabé  l'Herminier,  a  qui  jay  voulu 
montrer  la  note  que  vous  m'aves  donnée  de  ce  qui  vous 
en  étoit  dû  (2). 

Je  l'ay  trouve  aveugle  et  incapable  de  lire  et  d'écrire. 

II  m'a  dit  que  M^  de  Monville  s'eioit  chargé  de  vous  sa- 
tisfaire à  Paris.  Or  ce  mesme  diable  promené  M"^  de  Mon- 
ville par  le  royaume  des  eaux  de  Bourbonne  aux  eaux 

(1)  Par  exception,  la  lettre  est  cachetée  à  la  cire. 

(2)  Encore  jointe  au  brouillon,  cette  note  de  la  main  de  Fonte- 
nelle (juillet  1747)  porte  que  le  dernier  paiement  de  cette  rente 
«  de  la  veuve  Boutrolle,  écrit  sur  son  livre  »,  est  du  1 1  décembre 
1743.  Le  1 1  déc.  1746,  il  lui  était  dû  297  francs. 
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de  Balaruc  (i)  et  je  ne  puis  vous  dire  au  juste,  ne  le 
sachant  pas,  quand  vous  le  reverres  à  Paris...  (sic). 

Il  y  a  longtemps  que  vous  voulés  bien  me  tenir  compte 
des  choses  qui  me  manquent,  et  recevoir  pour  argent 
comptant  et  pour  le  talent  de  vous  plaire  et  de  vous  estre 
agréable  l'envie,  qui  ne  me  manque  jamais,  de  tascher 
d'y  réussir. 

Ménagés,  je  vous  en  conjure,  votre  santé  :  c'est  au- 
tant le  vœu  d'un  citoyen  que  de  l'homme  du  monde  qui 
vous  est  le  plus  tendrement  devotié. 


XXXVI  II 

Fontenelle  à  Cideville. 

Paris,  i6  nov.  1747  (2). 

Voici,  Monsieur,  une  triste  occasion  qui  interrompra 
notre  long  silence  :  la  mort  de  M.  le  P.  de  Monville,que 
ie  regrette  de  tout  mon  cœur  et  très  sincèrement. 

Il  auoit  eu  la  bonté  de  prendre  soin  de  mes  petites 
affaires  quand  mon  frère  mourut  (3),  et  il  est  encore  resté 
entre  ses  mains  quelques  effets  de  cette  succession  (4)  qui 
n'ont  point  été  vendus;  dont  le  principal  et  peut-être 

(i)  Balaruc,  surnommé  Les  Bazns  (Hérault).  La  vertu  de  ses  eaux 
était  connue  dans  l'antiquité. 

(2)  La  poste  a  ainsi  surchargé  l'adresse  :  «  Chée  Monsieur  du 
Saussay,  au  Parquet  ». 

(3)  Le  6  novembre  1741.  Ce  frère  de  Fontenelle,  chanoine  de  la 
Métropole,  était  zélé  janséniste,  et  cela  explique  ce  qui  va  être  dit 
de  ses  livres. 

(4)  A  son  sujet  notre  confrère  M.  G.  Dubosc  vient  de  publier  une 
page  intéressante   {Bulletin  de  la  Commission  des  Antiquités,  XV, 

199-200). 
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Tunique  est  un  nombre  assés  considérable,  m*a-t-on  dit, 
de  livres  Appellants,  assés  bien  choisis,  et  d'autant  plus 
difficiles  a  transporter  de  Rouen  ici. 

le  uous  supplie  de  uoir  un  peu  sur  cela  M.  l'Hermi- 
nier,  ou  enfin  tel  autre  qu'il  faudra  uoir.  Tai  écrit  a 
M.  THerminier  dés  que  i'ai  su  la  mort,  mais  uous  iugés 
bien  qui  ie  ne  lui  parlois  pas  d'affaires.  Uoilà  tout;  uous 
voyés  d'un  coup  d'œil  tout  ce  que  ie  puis  uous  demander, 
et  ie  vous  le  demande  avec  toute  la  confiance  de  Pamitié. 

Une  autre  fois,  ie  me  plaindrai  que  des  Vers  même 
qu'on  uous  envoyé,  ne  peuvent  pas  arracher  de  vous  une 
parole.  Réponse  s'il  uous  plaist,  Monsieur,  ne  fust-ce 
que  pour  m'assurer  que  ma  lettre  a  été  reçQe. 


XXXIX 

Cideville  à  Fontenelle. 

S.  1.,  19  nov.  1747. 

Vous  en  usés  bien  avec  moy  en  grand  homme,  M.  ;  et 
quand  j'ay  le  tort  avec  vous  de  n'avoir  pas  repondu,  de- 
puis un  temps  que  je  n'ose  envisager,  à  la  lettre  pleine 
de  bontés  et  de  jolis  vers  que  vous  m'écriviés;  au  lieu  de 
châtiment,  je  recois  de  nouvelles  faveurs  ;  vous  daignés 
me  faire  des  reproches  et  me  choisir  pour  vous  rendre 
quelques  petits  services. 

Je  tascheray  de  me  rendre  digne  des  reproches  en  ne 
m'en  attirant  plus;  et  je  meriteray  vostre  choix  par  mon 
zèle  a  vous  obliger. 

Le  chagrin  très  sincère  que  m'a  causé,  comme  a  vous, 
M.,  la  perte  que  nous  avons  faite  de  M.  de  Monville  fut 
diminué  par  l'espérance  que  j'eus  qu'il  n  auroit  peut 
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estre  pas  fini  entièrement  les  affaires  de  la  succession  de 
M.  vostre  frère.  N'étoit-ce  pas  un  peu  mériter  d'en  estre 
chargé  que  de  le  prévoir  et  de  Tesperer.  Ainsi  disposés  de 
moy,  et  ne  m'épargnes  en  rien. 

Je  pense  bien  que  ces  livres  de  M.  vostre  frère  qui  sont 
restés,  n'ont  pu  estre  envoyés  avec  le  reste  et  que  cette 
raison  mesme  les  rend  plus  considérables,  surtout  s^il  yen 
a  un  certain  nombre.  Je  pense  aussi  que  M.  THerminier, 
qui  est  un  homme  exact,  les  aura  mis  a  part,  ou  du 
moins  les  connoit  de  manière  a  ne  s'y  pas  méprendre;  et 
que,  quand  mesme  ils  seroient  meslés  avec  les  livres  de 
M.  de  Monville,  il  luy  seront  remis  par  les  héritiers  sans 
aucune  contestation.  Je  pense  tout  de  suite  que  le  seul 
usage  qu'on  en  puisse  faire  est  d'en  tirer  le  plus  que  l'on 
poura  et  de  vous  en  porter  le  produit  à  Paris.  Mais  je 
crois  que  c'est  a  vous  de  marquer  sur  cela  vostre  volonté 
à  M.  l'Herminier  et  en  mesme  temps  la  part  que  vous 
souhaités  que  je  prenne  à  l'exécution  du  ces  aran- 
gemens. 

Vous  avés  aquîs  le  droit  de  luy  parler  de  vos  affaires 
par  la  lettre  de  compliment  que  vous  lui  avés  écrite;  je 
ne  l'ay  vu  ny  ne  luy  ay  écrit.  Il  vous  repondra  ce  qui 
vous  reste  de  livres,  il  en  trouvera  très  aisément  le  débit  : 
ces  livres  sont  recherchés;  mais  je  retiens  du  moins  de 
vous  en  porter  l'argent.  Si  vous  croyés  que  ma  présence 
soit  nécessaire  à  Rouen,  ordonnés,  je  partiray  sur  le 
champ;  je  ne  suis  qu'a  quatre  lieues,  et  en  vérité  c'est  un 
bien  court  voyage  pour  qui  irait  pour  vous  jusqu'au 
bout  du  monde. 

Voicy  bientost  le  temps  de  l'échéance  de  nostre  petite 
rente  sucrée  (i),  et  c'est  une  ^époque  bien  précieuse  de 

(i)  De  l'envoi  de  la  gelée  de  pomme. 
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Tannée;  elle  me  donne  lieu  d^esperer  une  de  vos  lettres, 
et  elle  raproche  le  moment  où  je  dois  aller  vous  dire 
combien  je  vous  honore  et  je  vous  aime.  Jay  toujours 
l'attention  que  vous  m'avés  demandée  pour  le  pays  de 
Caux.  Vostre  homme  est  riche  et  fait  bonne  chère  dans 
son  château  vers  la  ville  d'Eu  (i).  Une  luy  reste,  m*a-t-on 
dit,  qu^une  fille. 

XL 
'  Cideville  à  Fontenelle. 

Je  reviens  sous  vostre  congé,  Monsieur,  a  ces  deux 
jolies  pièces  de  vers  que  vous  me  fistes  la  faveur  de  m 'en- 
voyer il  y  a  quelque  temps.  Si  je  vous  ay  écrit  depuis, 
sans  presque  en  faire  mention,  c'est  parce  que  cette  lettre 
de  la  traverse  était  une  lettre  d'affaires,  et  que  les  affaires 
sont  comme  les  gens  en  place  qui  ont  le  pas  devant,  sans 
souffrir  de  concurrent. 

Le  premier  de  vos  quatrains  introduit  le  Temps  qui 
parle  : 

Quand  pour  se  divertir  sans  cesse  ils  s'évertuent, 
Ces  Messieurs  les  humains,  ils  disent  qu'ils  me  tuent; 

Moy,  je  ne  fais  semblant  de  rien, 

Mais,  ma  foy,  je  m'en  venge  bien. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  rien  de  plus  agréablement 
philosophique,  de  mieux  exprimé,  ny  de  mieux  rimé;  le 
troisième  vers  surtout  est  très  heureux  :  il  caractérise  a 
merveille  la  malice  sournoise  du  temps.   Vous  l'aviez 


(i)  A  parler  exactement,  la  région  d*Eu  n*est  plus  le  pays  de 
Caux. 
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déjà  bien  peint  en  disant  de  lui  :  «...  et  rit  d'un  vilain 
rire.  » 

En  réduisant  votre  seconde  petite  pièce  qui  est  une 
fable,  au  moindre  nombre  possible  de  quatre  vers,  vous 
avés,  je  crois,  voulu  nous  donner  l'exemple  rare  d'une 
précision  qui  ne  soit  ny  obscure,  ny  sèche,  ny  dénuée 
d'images, 

FABLE 

Dans  un  chemin  poudreux  un  char  aloit  le  trot. 
Une  mouche  s'y  vient  asseoir  sur  son  derrière, 

Et,  se  rengorgeant,  dit  ce  mot  : 

O  que  j'eleve  de  poussière! 

Vous  peignés  le  chemin  :  Je  vois  passer  ce  char,  j'y 
vois  asseoir  la  mouche  sur  son  derrière,  circonstance  qui 
luy  donne  un  air  grave;  elle  se  rengorge,  attitude  de  sa 
vanité  qui  est  bien  confirmée  par  ce  vers 

O  que  j'eleve  de  poussière  ! 

On  ne  peut  plus  douter  qu'elle  ne  s'atribiie  tout  l'hon- 
neur de  faire  aller  ce  char. 

La  Fontaine  a  traité  ce  sujet  d'une  façon  beaucoup 
plus  longue;  mais,  avant  que  de  hasarder  mon  senti- 
ment sur  ce  plus  de  longueur,  j'ose  dire  que  vostre  fable 
me  paroit  mieux  terminée  que  celle  de  La  Fontaine.  Je 
crois  qu'une  fable  a  son  trait  comme  un  conte,  comme 
une  épigramme,  etc.,  et  que  ce  trait  doit  renfermer  un 
sens  étendu  en  très  peu  de  paroles. 

Qui  semel  mentitus  est,  amittit  ûdem, 

dit  Phèdre  (f)  etc. 

(I)  Fables,  I,  lo. 
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La  Fontaine  luy-mesme  est  souvent  très  précis  dans  la 
morale  de  ses  fables. 

De  loin  c'est  quelque  chose,  et  de  près  ce  n'est  rien,  etc. 

dans  la  fable  du  Chameau  et  des  Bâtons  flotants. 

Il  n'est  rien  d'inutile  aux  persones  de  sens,  etc. 

dans  la  fable  du  Lion  s^en  allant  à  la  guerre. 
Vous  dites  plus  et  mieux  en  ces  neuf  sillabes  : 

O  que  j'eleve  de  poussière 
que  La  Fontaine  en  ces  quatre  vers  : 

Ainsi  certaines  gens,  faisant  les  empressés, 

S'introduisent  dans  les  affaires  ; 

Ils  font  partout  les  nécessaires, 
Et,  partout  importuns,  devroient  estre  chassés. 

Reste  a  savoir  si  tous  les  détails  de  la  fable  de  La  Fon- 
taine etoient  nécessaires,  j'entens  d'une  nécessité  d'agré- 
ment. Je  me  garde  bien  de  le  penser. 

J'aime  qu'il  me  peigne  tout  ce  qui  descend  du  coche  : 
ces  femmes,  ces  moines,  ces  vieillards;  ces  forts  chevaux 
qui,  malgré  ce  soulagement,  suent,  sont  hors  d'haleine  ; 
j'aime  assés  aussi  ces  allées  et  venues  de  la  Mouche,  qui 
fait  de  la  nécessaire;  mais  il  est  tout  a  fait  inutile  de  la  faire 
asseoir  sur  le  néz  du  cocher.  Pourquoy,  quand  Tautheur 
a  fait  descendre  ces  gens  du  coche  dès  le  commencement,  et 
qu'il  n'en  est  plus  du  tout  question,  y  revenir,  pour  faire 
dire  son  bréviaire  au  moine,  et  pour  faire  chanter  une 
femme  ?  Je  ne  passe  pas  non  plus  de  comparer  cette 
Mouche  à  un  sergent  de  bataille.  Si  je  ne  me  trompe, 
c'est  un  faux  coup  de  pinceau  :  on  ne  peut  point  se 
représenter  une  mouche,  une  hallebarde  à  la  main, 
etc. 
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Ainsi  je  pense  qu'il  faut  réduire  les  détails  qu'on  admet 
dans  les  contes  et  dans  les  fables  et  dans  toute  narration, 
à  ceux-là  seulement  qui  naissent  d'eux-mêmes  et  d'une 
façon  courte  dans  le  sujet,  qui  ajoutent  au  tableau  sans 
descendre  dans  la  minucie;  et  que  tout  ce  qui  est  au  delà 
est  superfluité  et  longueur. 

Mais  vostre  fable,  si  courte,  est  très  bien  faite;  et  la 
fable  de  La  Fontaine,  dégagée  de  ce  qu'on  en  devroit 
oster,  resteroit  encore  trois  fois  plus  longue  que  la  vostre, 
et  seroit  peut-estre  aussi  très  bien.  Comment  cela  se  fait- 
il  ?  Peut-on  croire  qu'il  y  ait  une  étendue  ou  un  res- 
serrement arbitraire?  Ne  pourroit-on  point  les  détermi- 
ner et  les  fixer?  En  seroit-il  des  ornemens  de  la  composi- 
tion comme  des  ajustemens  de  nos  belles,  qui  plaisent 
toujours  quoyque  différemment  parées?  Ce  seroit  bien, 
comme  vous  me  le  dites,  un  sujet  de  Dissertation,  dont 
je  proposerois  pour  sujet  et  pour  titre  :  «  De  la  juste  éten- 
due qu'on  doit  donner  aux  sujets  en  écrivant  »,  etc.  Dites- 
moy  ce  que  vous  pensés  de  tout  cecy,  si  vous  en  avés  le 
temps  et  si  vous  croyés  que  cela  en  vaille  la  peine. 

C'est  la  peine  de  ma  franchise  que  de  me  rectifier.  Mais 
n'oubliés  pas  de  m'aprendre  ou  vous  en  estes  avec 
M.  l'abé  THerminier,  pour  me  recompenser  de  Tinterest 
que  je  prens  à  vos  affaires,  et  me  mettre  a  portée  de  vous 
y  estre  utile.  Je  me  suis  ménagé  cette  lettre  avant  celle 
de  la  gelée  de  pomme.  Les  gens  de  nostre  pays  savent 
leur  compte. 

Au  Boisgrout  (i),  ce  3  déc.  1747.  ^^^t  où  vous  avés 
été,  à  S.-Pair,chés  M""*  d'Espinay. 


(i)  Ce  manoir,  avec  chapelle,  était  sur  la  paroisse  des  Vieux, 
aujourd'hui  commune  de  Saint-Paër.  Il  appartenait  alors  à  la  fa- 
mille d'Epinay-Saint-Luc. 
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XLI 

Cideville  à  Fontenelle, 

Joigny,  22  décembre  1747. 

J^aprends  a  Joigny,  Monsieur,  par  vos  vers  aimables 
et  tendres,  que  vous  avés  reçu  la  gelée  de  pomme  que 
j'avois  recommandé  qu'on  vous  envoyast.  Je  vous  prie  de 
l'accepter  comme  un  homage  de  mon  amitié. 

Je  compte  vous  aller  embrasser  avant  le  to  de  février, 
et  célébrer  le  jour  de  vostre  naissance.  C'est  une  grande 
feste  pour  toute  l'Europe. 

Mes  tendres  respects  à  M.  Daube  (i). 
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Fontenelle  à  Cideville. 

Paris,  5  sept,  1748. 

Voici,  Monsieur,  les  vers  promis,  et  le  petit  commen- 
taire qu'ils  demandent.  Vous  y  apprendrés  auec  plaisir, 
a  ce  que  i'espere,  que  la  beauté  de  Tenigme  tient  d'assés 
près  à  notre,  ou  plus  tôt  à  notre  Académie,  puisqu'elle 
est  nièce  du  chef.  M.  de  Viarme,  son  frère,  qui  est  ici, 
homme  d'un  très  aimable  commerce,  fauorise  mon 
amour,  et  i'espere  que  M.  le  P.  Président  en  feroit  au- 
tant. Dieu  merci,  ie  ne  suis  pas  suspect  aux  familles,  et 
ce  n'est  pas  ma  uanité  qui  dit  ce  Dieu  merci  là. 

Je  sens  bien  que  c'est  M.  le  Moine,  et  non  pas  moi, 


(i)  Richer  d'Aube,  conseiller  au  Parlement,  était  neveu  de  Fon- 
tenelle. 
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qui  a  occupé  une  de  uos  séances  ;  mais  c'en  est  encore 
bien  assés  pour  moi,  surtout  auec  le  terrible  et  très  ter- 
rible comp[a]gnon  que  i'auois  là.  Uos  uers  sur  le  suiet 
sont  très  iolis,  uifs  et  légers.  Je  les  garde  auec  tous  les 
autres  quei'ai  reçus  de  uous  dans  quelques  lettres,  quel- 
quefois même  accompagnés  de  petites  dissertations. 

J'ai  fait  un  des  compliments  dont  uous  me  chargés,  et 
uous  en  êtes  très  humblement  remercié.  Je  ferai  bientost 
l'autre.  Pour  me  rendre  la  pareille,  ie  uous  prie  de  faire 
aussi  les  miens  a  M.  l'Herminier,  Il  aura  peut-être 
quelque  chose  à  me  dire  sur  la  très  petite  affaire  qui  lui 
reste . 

J'ai  reçu  de  la  part  de  M.  de  Prémagni  une  liste  de 
notre  Académie  dont  ie  uous  prie  de  permettre  que  ie  le 
remercie  ici.  Pour  uous,  Monsieur,  ie  nVi  plus  rien  a 
vous  dire  que  ce  que  ie  me  flate  que  ie  uous  dirois  inu- 
tilement, et  qui  sera  touiours  de  la  même  uerité. 

ENIGME 

Mon  nom  est  grec,  non  pas  tiré  du  grec  par  force, 

Par  le  secours  d'une  savante  entorse. 
Mais  grec,  purement  grec,  et  tel  que  Casaubon, 

Les  deux  Scaligers  et  Saumaise 
Epris  d'amour  pour  moi  se  seroient  pasmés  d'aise, 

En  soupirant  pour  ce  beau  nom. 
S'il  m'eust  manqué,  réduite  à  me  fournir  en  France 
J'en  auois  sous  ma  main  un  autre  assés  heureux 
Qui  des  siècles  naissants  retraçoit  l'innocence. 
Les  plus  tendres  liens,  les  plus  aimables  ieux  ; 
Chances  qui  de  nos  jours  s'en  uont  en  décadence. 
Au  défaut  des  deux  noms,  il  me  seroit  resté 
Une  figure  si  parfaite 
Que  je  pouuois,  en  toute  sûreté, 
Etre  Mathurine  ou  Colette. 
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Le  mot  de  Ténigme  est  mademoiselle  Lascaris,  fille  de 
feu  M.  le  Marquis  d'Urfé,  et  nièce  de  M.  le  P.  Président 
de  Rouen.  On  peut  la  voir  à  Paris,  fauxbourg  S.  Ger- 
main, riie  de  Grenelle. 

Sur  la  fin  de  TEmpire  grec,  il  y  a  eu  des  Lascaris  em- 
pereurs de  Constantinople.  Et  après  la  prise  de  cette  ville 
par  les  Turcs,  un  prince  de  cette  maison  se  retira  en  ce 
pays-cy,  s'y  établit,  et  a  laissé  une  terre  qui  est  tombée 
dans  la  maison  d'Urfé,  sous  la  condition  qu'il  y  auroit 
touiours  quelqun  de  cette  maison  qui  porteroit  le  nom 
de  Lascaris. 


XLIII 
Fontenelle  à  Cideville, 

Paris,  20  nov.  1748. 

Vous  m*auez  enuoyé  bien  sèchement,  Monsieur,  de 
succulentes  étrennes  :  pas  un  seul  petit  mot  d'écriture 
pK)ur  les  accompagner.  D*ailleurs  uous  étiés  déia  extrê- 
mement en  reste  auec  moi.  Combien  y  a-t-il  de  mois, 
car  c'est  par  mois  qu'il  faut  conter  auec  vous,  que  uous 
avés  reçu  les  uers  sur  la  greque  ?  et  où  est  la  réponse  ? 
Cependant  il  faut  auoiier  qu'a  la  ueue  des  pommes,  ie 
n'ose  ni  ne  puis  gronder  :  elles  me  desarment,  tant 
l'amour  de  la  patrie  a  de  pouuoir  sur  moi. 

Il  y  a  peut-être  bien  encore  un  autre  sentiment  qui 
agit  ;  c'est  lui  qui  me  fait  quelquefois  conter  combien  il  y 
a  d'ici  au  mois  de  mai  1749  :  mais  dés  que  i'y  fais 
reflexion,  i'interromps  le  calcul,  parla  même  raison  que 
ie  uais  finir  ma  lettre  sans  aucun  cérémonial  :  ie  crain- 
drois  de  déroger  a  la  dignité  d'homme  fâché. 
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XLIV 
Cideville  à  Fontenelle  (i). 

Joigny,  3o  nov.  1747. 

Je  n'aurois  eu  garde.  Monsieur,  de  laisser  partir,  sans 
vous  en  donner  avis,  cette  caisse  de  gelée  que  vous  avés 
reçue,  si  j'avois  sçu  quand  on  devoit  vous  Tenvoyer  ; 
c'etoit  un  prétexte  de  vous  écrire. 

Quant  à  la  faute  de  ne  vous  avoir  point  repondu,  dont 
vous  m'acusés,  elle  touche  de  trop  prés  mon  cœur,  pour 
ne  pas  me  justifier.  Jay  commencé  par  vous  écrire,  et 
mesme  en  vers,  un  détail  de  la  séance  publique  de  votre 
petite  Académie.  Il  est  vray  qu'en  revanche  jay  reçu  vos 
vers,  vraiment  attiques,  sur  la  Grecque  Lascaris  ;  mais 
toute  charmante  qu'etoit  vostre  lettre,  ce  n'etoit  pourtant 
qu*une  très  belle  réponse  à  la  mienne. 

Icy  commencent  mes  torts  :  je  pouvois  vous  remercier, 
et  je  n'ay  plus  écrit;  mais  j'ay  craint  de  vous  importu- 
ner :  car  il  reste  loin  de  vous,  entre  nous  deux  un  certain 
colosse,  un  certain  respect  pour  vous  qui  en  remplit  tout 
l'intervale  ;  tout  ce  que  vous  estes,  toute  vostre  réputation 
m  en  impose  ;  et  vos  manières  affables  ne  sont  pas  là 
pour  me  rassurer,  mais  vous  voulez  bien  m'enhardir,  et 
par  vos  tendres  reproches, 

Dont  je  suis  plus  fier  de  moitié,» 

Vous  m'aprenés  qu'en  amitié, 
Aussi  bien  qu'en  amour,  le  respect  doit  déplaire, 
Et  qu'il  ne  sied  pas  mal  d'estre  un  peu  téméraire. 

(i)  Brouillon  avec  mise  au  net  sur  vélin,  in-40  (160  X  200  »n/™), 
tranche  dorée. 
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Je  le  seray,  Monsieur,  puisque  vous  le  permettes,  et  il 
ne  sera  plus  question  de  respect,  pas  mesme  à  cette  fin  de 
lettre,  quoyque  ce  fut  assés  sa  place.  J'aime  bien  mieux 
me  livrer  a  tout  mon  sentiment,  en  vous  embrassant  de 
tout  mon  cœur,  que  de  passer  ma  vie  à  vous  admirer. 

Jay  été  absent  plusieurs  jours  de  ma  campagne,  et  je  n'y 
ai  reçu  que  hier  29,  à  mon  retour,  vostre  lettre  datée  du  20. 

XLV 

Fontenelle  à  Cideville. 

10  janv.  1749. 

Quoique  la  petite  pièce  de  vers  ne  soit  que  la  représen- 
tation d'une  de  mes  pauvres  iournées,  trois  cent  soixante- 
cinq  répétées  dans  le  cours  d'un  an,  elle  est  cependant 
très  agréable  par  les  tours,  par  les  expressions,  sans 
conter  ce  qui  me  flate,  moi  en  particulier,  et  qui  ne  plai- 
roit  peut-être  pas  tant  aux  autres. 

l'ai  été  tenté  d'en  donner  des  copies,  et  d'envoyer  cela  au 
Mercure;  mais  ie  croi  qu'il  y  a  quelques  vers  à  retoucher, 
et  comme  rien  ne  presse  et  que  vous  reuenés  le  mois  pro- 
chain, nous  en  parlerons  quelques  moments  ensemble. 

Vous  revenés  donc  à  mon  très  grand  contentement. 
Cependant  comme  il  y  a  touiours  quelque  petit  mais  pour 
le  moins,  à  toutes  les  choses  d'ici-bas,  nous  logerés  plus 
loin  de  moi. 

le  nous  prie  de  uouloir  bien,  auant  que  de  quitter 
Rouen,  faire  mes  compliments  à  M"  les  abbés  THermi- 
nier  et  Cuquemelle,  et  leur  demander  s'ils  n'ont  rien  a 
me  faire  sauoir  sur  un  atome  d'affaire  à  moi,  qu'ils  ont 
encore  entre  les  mains. 

Tout  ce  que  i'aurois  à  uous  dire  pour  nous  ici,  ie  me 
flate  qu'il  est  dit. 
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La  journée  de  M.  de  Fontenelle. 


[Le  dossier  a  conservé  cinq  copies  de  cette  pièce.  L'une  porte  les 
mots  «  février  lySi  »,  tandis  qu'une  autre  est  datée  du  6  janvier 
1749.  Comme  on  Ta  vu  par  la  lettre  précédente,  c'est  à  cette  der- 
nière date  que  les  vers  furent  envoyés  à  Fontenelle.  C'est  donc  ce 
texte  qui  figure  ici,  les  variantes  notables  sont  en  bas  de  la  page. J 

Le  Temps  vous  fait  assés  constamnrlent  bonne  mine, 
Luy  dont  les  yeux  sur  nous  sont  toujours  renfrognés  ; 
Sans  usure  il  vous  donne.  En  proye  a  sa  lezine, 
S'il  alonge  nos  jours,  nos  plaisirs  sont  rognés. 
Pour  vous  acorder  plus  sans  doute  il  nous  rapine  ; 
Q.u' ainsi  soit  !  vos  talens,  vos  jours  sont  épargnés 
Sur  un  corps  leste  et  gay  vostre  esprit  sain  domine. 
La  goûte  en  deux  matins^  et  vous  ne  vous  plaignez, 
Vous  tient  quitte  {var.  vous  quitte  de  tous  maux)  et  de  la 

[médecine 
Et  mesme  lisés-vous,  ou  vous  nous  enseignés . . .  {sic) 
{En  marge  ce  bon  vers  :) 

Le  temps  suspend  pour  vous  sa  marche  clandestine  (i). 
Midy  sonne  ;  à  demain  et  lecture  et  doctrine  ! 
Rasé,  vestu,  poudré,  deux  porteurs  assignés  (2) 

(i)  Moitié  de  vous  m'échape,  et  je  ne  vous  dessine 

Que  sortant  du  réduit  où  vous  vous  rencognés  ! 
La  présence  des  Dieux  cependant  s'y  devine 
Par  vos  divers  écrits,  tous  des  Muses  signés. 
Venés  :  mais  de  ce  front  que  Minerve  illumine 
Ne  laissés  echaper  que  les  feux  éloignés  ; 
Philosophe  charmant,  a  qui  seul  Proserpine 
Devoit  les  plus  beaux  jours  de  gloire  accompagnés 
Venés...;  sur  un  corps  sain  vostre  esprit  sain  domine  : 
La  goûte  en  deux  matins,  et  vous  ne  vous  plaignes, 
Vous  aquite  des  maux  et  de  la  médecine  ; 
Encore  ou  vous  lises,  ou  vous  nous  enseignés. 

(2)  On  vous  attend  ;  déjà  deux  porteurs. . . 

(rumine) 
Un  théorème,  un  conte,  ou  quelques... 

(citadine), 
La  plus  belle  ;  en  ce  point  vous  ne  vous  contraignes 
Chacun  vous  dit  son  mot  ;  tous  vous  font  bonne  mine, 
Hors  les  amants  jaloux,  et  pour  vous  dédaignés. 
On  sert  ;  mais  devant  vous . . . 
Aucune  main  n'y  prend,  pas  même  féminine. 
Qu'après  vous,  s'il  en  reste,  ou . . . 
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Vous  enlèvent  :  voilà  la  chaise  qui  chemine, 

Ce  sont  encor  pour  vous  quelques  momens  gagnés  : 

Tout  à  travers  Paris  vostre  Muse  rumine 

Un  calcul,  un  bon  mot,  ou  quelques  vers  soignés. 

Arrivé,  vous  baisés  comtesse,  citadine; 

Tout  vous  accueille,  hormis  les  amants  dédaignés  ; 

Deux  heures  moins  le  quart,  et  vous  criés  famine  ; 

On  sert,  et  devant  vous  les  bons  plats  consignés. 

Asperges,  petits  pois,  nouveautés  de  cuisine, 

Sont  sacrés,  du  friand  sont  vainement  lorgnés. 

Cest  la  loy,  nulle  main,  pas  mesme  féminine, 

N'y  prend,  que  vous  bien  saoul  :  ou  les  doigts  sont  cognés. 

Savant  si  l'on  le  veut,  plaisant  si  l'on  badine  (i). 

Sans  paroître  y  prétendre,  à  tout  vous  atteignes. 

Vous  parlez,  on  se  tait...  Ma  foy,  plus  j'examine 

Plus  je  vois  qu'a  bon  droit  icy  bas  vous  régnés  : 

Restés-y,  quelque  honneur  qu'ailleurs  on  vous  destine. 


XL  VI 
Fontenelle  à  Cideville. 

Paris,  8  sept.  1749. 

l'ai  attendu  à  répondre.  Monsieur,  a  uotre  tardive 
lettre,  que  ie  fusse  sorti  d'une  besogne  qui  m^embarras- 
soit,  non  tout  a  fait  sans  raison.  Le  plus  fort  pour  moy 
en  est  fait  ;  le  reste  dépend  de  ce  diable  de  Public,  que  ie 
crains  tousiours  plus  que  iamais  :  ma  poltronnerie  aug- 
mente auec  l'âge  (2). 

(i)  Profond,  si  l'on  raisonne,  et  gay  si  l'on  badine, 

Mais  sans  préundre  à  rien,  à  tout  vous  atteignes. 

Vous  parles 

Plus  je  vois  qu'avec  droit  parmi  nous  vous  régnés  : 
Vous  aciieillés  les  bons  d'une  louange  fine. 
Sans  mesme  renvoyer  les  plus  sots  indignés. 
Nous  devons  nostre  encens  a  vostre  âme  divine. 

(2)  Fontenelle,  qui  tient  une  plume  depuis  près  de  quatre-vingts 
ans,  redoutant  encore  l'épreuve  de  la  publicité,  voilà  qui  est  à  mé- 
diter. 
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Pour  uous  parler  net,  ie  uiens  de  finir  la  harangue 
que  ie  ferai  dans  quelque  douze  iours  d'ici,  quand 
M.  PEvéque  de  Rennes  (i)  sera  reçu  à  l'Académie  fran- 
çoise  à  la  place  du  G.  de  Rohan.  Si  uous  auiés  été  ici, 
uous  m'auriés  donné  des  conseils,  et  si  bons  que  peut 
être  eussiés  uous  été  tenté,  tout  honneste  homme  que 
uous  êtes,  de  ne  m'en  pas  garder  le  secret  ;  mais  qu'im- 
porte ?  l'en  aurois  touiours  profité.  Enfin  cela  est  fait, 
uaille  que  uaille,  et  i'espere  que  ie  ne  tasteroi  plus  de 
ces  angoisses  là. 

Et  ces  petits  uers  à  ma  loiiange  que  uous  deuiés  enfin 
finir,  vos  petites  métairies  uous  les  ont-ils  (sic)  fait  ou- 
blier ?  le  les  finirois  plus  tost  moi  même  en  cas  de  be- 
soin. Ils  sont  trop  iolis  et  trop  singuliers  pour  en  rester 
là. 

Et  M.  l'Herminier  Taués-uons  oublié  aussi?  C'est  là 
une  des  petites  métairies  à  moi  ;  mais  indépendamment 
de  cela,  ie  lui  doi  beaucoup  de  reconnaissance,  et  ie  uous 
serois  bien  obligé  de  uouloir  bien  l'en  assurer  de  ma 
part.  S'il  se  lasse  de  ma  très  petite  affaire,  ie  serois  bien 
aise  de  sauoir  du  moins  a  (sic)  cela  en  est,  et  ce  qu'il  fau- 
dra que  ie  fasse. 

Si  uous  êtes  en  quelque  commerce  auec  M.  du  Boc- 
cage,  comme  il  y  a  toute  apparence,  ie  uous  supplie  de 
le  faire  souuenir  de  moi,  lui  et  l'illustre  Amazone  (2). 

l'ai  reçu  de  la  part  de  M.  l'abbé  Yart,  notre  confrère 
et  fils,  puisqu'il  est  de  notre  Académie  de  Rouen,  une 
traduction  des  Poètes  Anglois  dont  ie  suis  très  content, 
non  de  la  fidélité,  uous  saués  pourquoi  ie  n'en  iuge  pas, 

(2)  Cet  évêque  était  Mgr  Guerapin  de  Vauréal.  Quel  immortel 
parfaitement  défunt  ! 

(i)  Mn»€  Dubocage,  plus  connue  dans  le  monde  des  lettres  que 
son  mari. 
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mais  du  stile  qui  est  très  pur  et  très  naturel,  et  très  exact. 
le  iuge  même,  par  de  courtes  notes  de  l^auteur,  que  la 
traduction  est  fort  fidelle.  Cest  une  iolie  inuention,  et 
qui  doit  être  imitée,  que  de  remettre  ainsi  sous  les  )'eux 
du  lecteur  tout  l'extraordinaire  de  l'original  qui  autre- 
ment auroit  été  perdu.  On  est  à  très  peu  près  aussi 
auancé  que  si  on  auoit  su  la  langue  de  cet  original.  Mes 
remercîments,  ie  uous  prie,  à  M.  Yart,  si  nous  le  uoyés. 

Voilà  une  longue  lettre,  contre  mon  ordinaire.  Ce 
sont  en  partie  uos  omissions  qui  en  sont  cause,  mais 
beaucoup  plus  le  plaisir  que  ie  prends  a  uous  parler. 

Adieu,  mon  cher  Monsieur,  ie  uous  embrasse  de  tout 
mon  cœur. 

XLVII 
Cideville  à  Fontenelle. 

S.  1.,  20  sept.  1749  (i). 

Voicy  enfin,  Monsieur,  quelques  détails  d'un  seul  de 
vos  jours,  que  jay  été  bien  des  mois  a  ébaucher  :  car  je 
suis  encore  bien  loin  de  penser  que,  ce  fait,  le  crayon 
soit  digne  de  vous  ;  mais  quand  le  seroit-il  ?  J'y  emploie- 
rais peut  estre,  inutilement,  le  reste  de  ma  vie,  surtout 
avec  la  gesne  de  plus  que  je  me  suis  très  mal  à  propos 
imposée  de  n'employer  dans  cette  pièce  que  deux  rimes. 

Je  ne  vous  la  livre  qu'aux  conditions  dont  nous 
sommes  convenus,  que  vous  la  corrigeriez.  Coupés, 
tranchés,  taillés  ;  ou  si  elle  n'en  vaut  pas  la  peine,  faites- 
en  pis  que  de  la  jetter  au  feu.  Je  vous  avoue  que  je  l'avois 
abandonnée,  suivant  ce  précepte  d'Horace  : 

Et  quce  desperat  tractata  nitescere  posse,  relînquit. 

(i)  L'adresse  ajoute  :  «  Rue  S.-Honoré,  près  le  cul  de  sac  de 
l'Orangerie.  » 
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Mais  vous  m'en  parlés  si  obligeamment  dans  vostre 
dernière  lettre,  que  Penvie  de  vous  flater  m'a  fait  en- 
tendre ce  passage  comme  il  faut  peut-estre  l'entendre. 
Horace  conseille  d'abandonner  des  sujets  mal  choisis, 
mais  non  pas  les  plus  difficiles. 

Jay  bien  a  vous  remercier  de  vostre  aimable  et  longue 
lettre  ;  je  dis  longue,  parce  que  vous  en  déviés  assuré- 
ment retrancher  cet  article  des  prétendus  avis  que  vous 
attendiez  de  moy  sur  vostre  discours,  si  j^avois  été  à 
Paris.  Je  ne  vous  crois  pas  assez  follement  humble,  jay 
pensé  dire  le  mot,  pour  croire  que  j^eusse  pu  vous  estre 
d'aucune  autre  utiHté  que  celle  de  vous  admirer.  Mais 
je  regrette  fort  de  ne  point  assister  à  ce  discours.  Dedo- 
magés-moy  de  mon  absence  très  excusable  puisqu'elle 
est  involontaire  :  envoyés-moy,  je  vous  en  prie,  ces  ha- 
rangues dès  qu'elles  seront  imprimées. 

M.  Yartest  flaté,  comme  il  le  doit,  de  vostre  sufrage. 
Il  va  tascher  de  le  mériter  dans  les  deux  ou  trois  volumes 
auxquels  il  travaille  sur  le  mesme  plan.  Il  y  suivra  les 
autres  genres  de  poésie  :  odes  galantes  et  bachiques,  ma- 
drigaux, epigrames,  epitaphes,  etc.  et  surtout  eglogues, 
dont  on  ne  peut  traiter  aujourd'hui  sans  faire  une  illustre 
mention  de  vous.  Dans  la  comparaison  des  Anglois  avec 
les  François  sur  ce  genre,  je  ne  parierois  pas  pour  les 
premiers. 

Je  relis  encore  vostre  lettre.  Il  y  règne  un  certain  re- 
proche doux,  meslé  de  tant  d'amitié,  quHl  me  pénètre 
Pâme  de  repentir.  Je  m'acuse  donc  de  n'avoir  point  en- 
core parlé  de  vostre  rente  à  M"^  PHerminier,  med  culpâ, 
etc.  Mais  bon  !  ce  ne  sont  la  que  de  ces  peccadiles  qu'on 
jette  au  nés  du  confesseur  pour  amuser  le  tapis. 

Les  gros  péchés  viennent  à  la  fin  et  ont  bien  de  la 
peine  a  sortir.  Je  n'oserois  en  vérité  vous  le  dire  ;  non  je 


83 

ne  vous  le  diray  point  !  Mais  m'exposeray-je  aussi  à 
mourir  comme  un  chien  ?  Eh  bien  !  je  vais  tout  vous 
dire  ;  il  faut  bien  que  vous  le  sachiés,  pour  que  vous  me 
le  pardonniés  : 

Jai  fait,  et  je  le  fais  encore,  et  cœtera... 

Si  le  détail  du  nombre  importe  en  cette  affaire, 

Jay  fait  deux  fois,  trois  fois...  un  petit  opéra. 

Mais  je  promets  de  n'en  plus  faire. 
Gardés-moy  le  secret  de  la  confession  ; 
Je  vois  bien  jusqu'au  bout  qu'il  faut  que  je  m'explique  : 

Hélas  !  on  le  met  en  musique. 

Donnés  m'en  l'absolution  : 

La  vostre  assure  la  publique. 

Jécrirai  à  M^  du  Boccage,  si  vous  le  souhaités  ;  mais 
pour  le  bien  de  vostre  commission,  je  croirais  qu'il  vau- 
droit  mieux  que  vous  Ten  fissiez  ressouvenir  vous-même. 

Le  Roy  est  au  Havre  de  hier,  et  repasse  demain  di- 
manche par  le  bout  de  mon  avenUe  ;  et  puis  dites  que 
je  ne  vous  mande  point  aussi  des  nouvelles  !  —  Con- 
servés-vous,  amusés-vous,  et  croyés  que  personne  ne 
vous  honore  et  ne  vous  aime  plus  que  moy. 


XLVIIi 

Fontenelle  à  Cideville. 

27  sept.  1749. 

le  sors  de  tout  ce  tracas  de  réceptions,  de  discours,  qui 
a  été  plus  grand  qu'il  ne  meritoit.  Des  hier,  que  les  im- 
primés parurent  ;  l'Académie  n'en  ayant  point  encore, 
i'enuoyai  chés  M.  du  Bocage  sauoir  si  on  pouuoit  lui  en 
enuoyer  chés  lui  un  petit  paquet,  qui  auroit  été  composé 
de  trois  imprimés,  dont  un  pour  nous.  Il  me  fut  repondu 
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que  l'on  n*auoit  aucune  uoye  pour  cela.  Indiqués-m'en 
quelqune  et  nous  les  aurés  dans  le  moment.  Je  remets 
tout  le  reste  à  une  autre  fois.  Je  suis  las  comme  un  chien, 
et  ie  nous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 


XLIX 

Cideville  à  Fontenelle. 

3o  sept.  1749. 

Après  bien  des  allées  et  venues  à  mes  petites  métai- 
ries, après  m'estre  occupé  de  batimens,  d'affaires,  et  de 
cent  autres  de  ces  riens  pour  moy  seul  importans,  je 
reviens  à  vous  pour  vous  prier  de  me  donner  de  vos  nou- 
velles et  de  ne  point  tout  à  fait  oublier  qui  vous  admire 
et  qui  vous  aime. 

Je  ne  vous  ay  point  étourdi  du  détail  de  certaine 
séance  publique  de  certaine  Académie  que  vous  protégés 
a  Rouen,  de  peur  de  tomber  dans  le  cas  de  ces  enfans 
dont  la  folie  est  d'imiter  W  le  curé  et  le  vicaire  à  la  pro- 
cession. Et  la  mère  rit  d'abord  de  voir  porter  chape  à 
Pierrot  et  à  Janot  ;  mais  a  la  longue  la  mère  mesme  s'en 
ennuyé. 

Je  vous  diray  en  gros  que  nous  [nous]  sommes  donné 
l'air  de  remettre  aussi  des  prix  à  l'année  prochaine  ;  en 
un  mot  nous  contrefîmes,  le  plus  que  nous  pûmes,  vos 
grandes  académies,  mais  nous  ne  fîmes  que  les  contre- 
faire. 

A  propos  de  cela,  je  repondis  un  jour  à  un  de  vos 
illustres  qui,  je  crois,  pour  m'embarasser  me  demanda 
assés  haut  à  une  de  vos  séances  publiques  ce  que  je  fai- 
sois  là.  M^,  trouvés-vous  déplacé  qu'un  comédien  de 
campagne  vienne  aprendre  des  comédiens  du  Roy  à  re- 


85 

présenter  la  comédie  ?  Il  rit  et  se  tut.  Ries  aussi,  mais  ne 
vous  taises  pas  ;  et  si  mon  petit  conte  vaut  son  salaire, 
mandés-moy  que  vous  vous  portés  bien,  et  que  vous 
continués  d'avoir  de  la  bonté  pour  moy. 

Vrayment  vous  pouvés  bien  mieux  faire  ;  et  en  ce  cas, 
et  pour  une  bagatelle,  vous  m^enverrés  cette  belle  disser- 
tation sur  l'exactitude  de  la  rime,  qui  a  été  si  splendide 
a  la  dernière  séance  de  la  S*  Louis  ;  payés  magnifique- 
ment et  en  directeur  que  vous  estes  de  Tacademie  fran- 
çoise,  le  plus  petit  et  le  plus  humble  de  tous  les  acade- 
meciens  du  Royaume.  Magnum  magna  décent. 


L 

Cideville  à  Fontenelle. 

a  oct.  1749. 

Pour  épargner  ma  bourse.  Monsieur,  vous  avés  retardé 
mon  plaisir.  Je  donnerois  le  dernier  ecu  de  ma  poche 
pour  avoir  ce  discours  que  vous  me  promettes  :  envoyés 
le  moy  tout  uniment  par  la  poste. 

Si  vous  vous  etiés  un  peu  dégourdi  dans  le  monde, 
vous  sauriés  qu'avec  le  contresigne  de  vingt  personnes 
que  vous  connoissez,  on  envoyé  des  paquets  gratis  :  mais 
vous  ne  vous  en  estes  pas  seulement  avisé.  Vous  ne  vous 
formés  point,  et  pourvu  que  vous  fassiés  les  plus  belles 
choses  qui  se  fassent  soit  en  vers  soit  en  prose,  vous  estes 
d'ailleurs  d'un  gauche  avec  tous  les  grands  qui  fait  pitié. 
A  quoi  diable  vous  sont'ils  bons,  si  ce  n'est  à  afranchir 
de  port  les  grosses  lettres  que  vous  voulés  envoyer  soit  à 
Rouen,  soit  à  Dieppe,  fut-ce  à  Rome,  etc.;  car  d'ailleurs 
vous  ne  leur  avés  jamais  rien  demandé.  Oh  !  que  si 
quelque  Gascon  avoit  les  connoissances  que  je  vous  sais  a 
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la  cour  et  a  la  ville,  il  en  auroit  tiré  tout  un  autre  parti  ; 
mais  vous  estes  un  franc  Normand,  tout  uniment  le  plus 
grand  homme  de  votre  siècle  et  pas  davantage. 

Il  faut  bien  aimer  ses  amis  avec  leurs  défauts.  Envoyés 
moy  donc  ces  discours  sans  façon  et  sans  peine  par  la 
poste,  et  le  plus  tost  :  et  vous  obligerez  qui  vous  aime  et 
vous  honore  infiniment,  etc.  (i). 


LI 

Fontenelle  à  Cideville. 

4  octob.  1749. 

[Billet  sur  simple  feuille  de  format  insolite  (88  X  164 
mill.),  joint  apparemment  aux  imprimés.]  En  vous  re- 
merciant de  vos  iniures  et  pouilles,  il  est  pourtant  vrai 
que  ie  n'ai,  que  ie  sache,  aucun  contresigneur  à  ma  dis- 
position. Il  n'y  a  personne  à  Paris. 


LU 

Cideville  à  Fontenelle,  «  sur  son  discours 
qu'il  m'a  envoyé  » . 

Je  reçus  hier  de  vous,  Monsieur,  les  discours  prononcés 
ces  jours  passés  à  vostre  Académie  françoise,  et  je  vous 
en  suis  bien  obligé. 

Celuy  par  lequel  vous  répondes  a  M"^  Pevesque  de 
•Rennes,  que  vous  installastes,  justifie  pleinement  Tim- 

(i)  11  est  singulier  que  l'abbé  Trublet,  dans  ses  trois  cents  pages 
sur  Fontenelle,  n'ait  jamais  parlé  de  Cideville.  Le  juge  rouennais  a 
pourtant  tenu  une  place  notable  dans  les  dernières  années  du  grand 
écrivain. 
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patience,  un  peu  brutale,  que  je  vous  avois  marquée,  en 
vous  pressant  de  me  l'envoyer.  Il  est,  selon  vostre  louable 
coutume,  plein  d'esprit  et  de  grâce  et  de  finesse.  Il  me 
semble  que  vous  avés  choisi  pour  chacun  le  paquet  de 
bonbons  qui  luy  convenoit.  Vous  loties,  sans  faire  rougir 
ceux  à  qui  vous  donnés  des  louanges,  et  sans  révolter 
ceux  qui  les  entendent  ;  et  cela  n'est  pas  commun.  L'en- 
cens que  vous  présentés  au  Roy  est  d'autant  plus  agréable 
qu'il  arrive  moins  directement  ;  Téloge  du  récipiendaire 
est  délicat. 

Je  ne  vous  croiray  plus  quand  vous  me  dires  que  vous 
n'entendez  rien  à  parler  Politique  :  je  ne  pense  pas  qu'on 
puisse  mieux  la  connoître  et  en  discourir  plus  finement. 

Vous  avés  jette  des  fleurs  belles  et  fraîches  sur  le  tom- 
beau de  M'  le  cardinal  de  Rohan  ;  l'amitié  aidoit  à  l'élo- 
quence a  les  choisir.  Ce  début  est  heureux.  Le  nom  seul 
de  Rohan,  dites-vous,  fait  naître  de  grandes  idées,  etc. 
Vous  parlés  ensuite  de  cette  maison  et  de  ses  grands 
hommes  comme  l'histoire  ;  mais  quand  vous  dites  qu'elle 
peut  citer  plusieurs  de  ses  alliances  voisines  du  Trône, 
ne  deviés-vous  point  ajouter  que  la  dernière  luy  avoit 
aporté  le  sceptre  de  l'esprit,  des  grâces  et  de  la  beauté. 
L'avés-vous  trop  senti  pour  oser  le  dire  ?  Pour  moi, 
eussai-je  du  faire  évanouir  toutes  les  femmes,  cette  ai- 
mable vérité  me  serait  echapée,  etc.  (sic). 

Voilà  qu'en  si  belle  ocasion  de  continuer,  je  suis 
obligé  de  finir  tout  court.  J 'avois  cependant  à  vous  faire 
encore  mon  compliment  sur  certain  autre  discours  de 
vostre  façon  sur  la  poésie,  qui  occupa  et  prolongea  mesme, 
sans  qu'on  s'en  aperçût,  la  séance  ;  mais  il  se  présente 
une  ocasion  de  porter  cette  lettre  à  la  ville,  et  j'aime 
mieux  qu'elle  soit  plus  courte  et  qu'elle  arrive  deux 
jours  plus  tost  :  elle  ne  peut  assés  tost  vous  marquer  ma 
reconnoissance,  etc.  (51c).  —  Ce  8  oct.  1749. 
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LUI 
Fontenelle  à  Cideville. 

28  nov.  1749. 

Votre  présent  deuient  si  régulier,  que,  si  uous  n'y  pre- 
nés  garde,  il  se  changera  en  une  dette  exigible,  et  que  si 
uous  y  manques  désormais,  ie  uous  envoyerai  le  sergent. 
Je  vous  en  auertis,  c'est  ici  pour  la  dernière  fois  que  ie 
le  receurai  auec  toute  la  reconnaissance  due  à  un  pur  don. 

Gela  n'empêchera  pas  que  ie  ne  souhaite  beaucoup  de 
uous  revoir  ici  au  mois  de  feurier  prochain,  et  que  ie  ne 
uous  embrasse  de  tout  mon  cœur  ;  mais  le  froid  m'em- 
pêche de  uous  en  dire  dauantage.  Soyés  bien  sur  que  ie 
sens  tout  ce  que  uous  ualés  et  tout  le  prix  de  l'amitié  dont 
uous  m'honores. 
.    Uoilà  que  ie  tombe,  sans  y  penser,  dans  le  sérieux. 


LIV 


Cideville  à  Fontenelle, 

(In-40,  vélin.) 

A  la  campagne,  27  déc.  1749. 

Ces  lettres  du  premier  Jour  de  l'an.  Monsieur,  sont 
recueil  des  plus  uersés  dans  le  stile  epistolaire;  et  j'ima- 
gine que  cette  grande  difficulté  ne  vient  que  de  ce  que 
ceux  qui  font  toutes  ces  protestations  d'amitié,  de  respect, 
au  renouvellement  de  Tannée,  n'en  pensent  pas  le  pre- 
mier mot  :  car  qui  est-ce  qui  respecte  l'autre  véritable- 
ment, qui  est-ce  qui  l'aime  de  bonne  foy  ?  Or  il  est  sur 
et,  je  crois,  très  sur  qu'on  ne  dit  heureusement  que  ce 
dont  on  est  intimement  pénétré.  A  l'heure  mesme  que  je 
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VOUS  escris,  j'en  suis  plus  convaincu  que  jamais.  Rien  ne 
me  paroit  plus  aisé  que  de  vous  dire  que  je  vous  honore 
infiniment  :  qu'est-ce  qui  l'a  plus  mérité  que  vous,  par 
ses  talents  singuliers  en  tous  genres  qui  font  l'honneur  de 
nostre  France  et  qui  sont  dans  la  vénération  la  plus  uni- 
verselle chés  les  étrangers.  Je  me  sens  également  disposé 
et  mesme  entrainé  à  vous  dire  que  je  vous  aime  :  on  ne 
peut  s'en  défendre  quand  on  vous  connoit.  Peut'on  refu- 
ser ce  sentiment  à  vostre  candeur,  à  cette  douceur,  à  cette 
aménité,  à  ces  égards  charmants  que  vous  avéspour  tous, 
quand  de  grands  airs  ne  vous  conviendroient  point  si 
mal.  Quand  je  songe  à  l'actieil  généreux  que  vous  m'avez 
fait,  à  ces  tendres  bontés  dont  vous  m'avés  toujours  pré- 
venu, mon  cœur  trop  plein  crevé  de  tous  costés.  C'est 
pour  moy  un  jour  d'effusion  de  sentiment  qu'un  premier 
jour  de  l'an;  et  j'use  du  privilège  qu'il  me  donne  pour 
vous  dire  que  je  vous  aime.  Je  vous  le  dis,  Monsieur, 
avec  toute  la  vérité  possible,  je  vous  le  dis  pour  le  jour 
et  pour  la  veille  et  pour  le  lendemain,  et  pour  tous  les 
jours  de  ma  vie;  mais  cependant,  je  recommenceray  l'an- 
née prochaine  à  pareil  temps  et  point  plus  tost  quoy  que 
je  le  fasse  toujours  :  car  il  est  établi  par  je  ne  sais  quel 
usage  qu'il  ne  faut  pas  le  repeter  sans  cesse.  Cette  mode 
semble  accuser  nostre  pays  et  nostre  siècle  d'estre  celuy 
des  insensibles  et  des  ingrats. 

Je  me  fais  un  plaisir  d'avance  de  penser  que  dans  les 
premiers  jours  de  février  prochain,  je  vous  verray,  je  vous 
embrasseray  :  quelque  chose  que  je  puisse  vous  dire  de  la 
joye  que  j'en  ressentiray,  vous  pouvés  hardiment  croire 
que  les  expressions  sont  presque  toujours  en  deçà  des 
sentimens.  Jay  vu  M.  l'abé  l'Herminier,  qui  m'a  dit  que 
vous  avés  fait  un  arresté  de  compte  sur  cette  rente  de 
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1 10  1.  qui  vous  est  diie  en  ce  pays-cy,  et  que  vous  en  avés 
donné  une  quittance  générale  jusques  et  comprise  l'année 
1748;  que  cette  rente  echeoit  au  mois  d'aoust;  et  que  par 
conséquent  Tannée  1749  vous  étoit  due  du  mois  d'aoust 
dernier,  mais  que  vostre  débitrice  vous  demande  grâce 
jusqu'à  la  S*-Jean  prochaine,  etc. 

Ménagés  vostre  santé  pendant  ces  froids-cy,  et  si  vous 
m'en  croyés  ne  vous  écartés  gueres  de  vostre  voisinage. 
Vous  estes  comptable  à  tout  le  monde  de  cette  santé,  et 
particulièrement  à  vos  amis,  dont  je  tascheray  toujours  de 
mériter  le  nom,  mais  selon  toute  la  force  du  mot,  etc. 


LV 

Fontenelle  à  Cideville. 

Paris,  29  déc.  1749. 

Il  y  a  déia  longtemps,  Monsieur,  que  ie  uous  ai  remer- 
cié du  tribut  très  uolontaire  et  très  régulier  qui  me  fut 
annoncé  par  une  lettre  d'une  main  et  d'un  nom  incon- 
nus. Vousdevés  avoir  reçtj  cette  mienne  réponse,  et  il  y  a 
quelque  défaut  de  mémoire  de  uotre  part. 

le  reçoi  uotre  lettre  du  28  déc,  et  uous  félicite  de  uotre 
zèle  pour  la  patrie  dont  ie  suis  très  édifié,  et  des  succès 
heureux  dont  ie  suis  très  aise.  Ils  ne  le  sont  pas  touiours 
tant  en  ce  bas  monde.  Je  n'insisterai  pas  sur  tout  cela. 
J'ai  une  grande  affaire  dans  la  teste  pour  laquelle  ie  m'a- 
dresse a  vous  avec  une  extrême  confiance 

Il  faudra  que  ie  paye  dans  peu  3oo  1.  entre  les  mains 
de  M.  l'abbé  de  Cuquem[e]Ile,  chanoine  de  Rouen,  pour 
une  affaire  de  la  succession  de  feu  mon  frère.  Il  uous  dira 


ce  que  c'est  :  car  ie  suppose  indubitablement  que  uous 
aurés  la  bonté  de  le  voir  (  i  ) . 

Pour  faire  ces  3oo  1.,  ie  uous  prie  de  uoir  aussi  M. 
l'abbé  PHerminier  et  de  sauoir  de  lui  en  quel  état  est  une 
très  chetiue  recette  qu'il  a  la  bonté  de  faire  pour  moi;  de 
quoi  ie  le  remercie  de  tout  mon  cœur. 

le  ne  présume  nullement  qu'il  puisse  auoir  entre  les 
mains  de  quoi  faire  cette  grosse  somme  de  3oo  1.  ;  mais  ce 
qui  y  manquera,  saués-uous  où  uous  le  prendrés?  Dans 
uotre  bourse,  Monsieur;  et  quand  uousserés  ici,  on  uerra 
à  uous  le  rendre  à  sa  grande  commodité. 

Sérieusement  ie  uous  demande  en  grâce  la  plus  prompte 
réponse  qu'il  se  pourra. 


LVl 


Cideville  à  Fontenelle. 
(ln-40   vélin,    tranches   dorées.) 

M.  l'abé  Cuquemelle,  Monsieur,  a  qui  jay  écrit  de  ma 
campagne  dés  que  j'eus  reçu  vostre  lettre,  vient  de  me 
repondre,  et  je  vais  vous  dire  ce  qu'il  me  mande. 

J'avois  craint  qu'il  n'y  eût  quelqu'inconvenient  pour 
vous  à  ne  luy  pas  porter  les  3oo  1.  que  vous  me  chargés 
de  luy  payer;  et  s'il  n'auoit  pu  attendre  jusqu'au  26  de 
ce  prescrit  mois  de  janvier,  je  le  priois  par  ma  lettre  de 
me  le  dire  dans  un  mot  de  réponse. 

Il  m*écrit  donc  que  rien  ne  presse,  et  qu'il  attend  de 
vous,  comme  il  vous  en  a  prié,  que  vous  lui  renvoyés  la 

(i)  Sur  un  feuillet  intercalé  on  lit  :  «  Jay  payé  le  27  Janv.  lySo 
pour  M.  de  Fontenelle  à  M.  l'abé  Cuquemelle  la  somme  de  a56  1. 
7  s.  II  d.  » 
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signification  de  la  contrainte  de  la  part  des  Traiians  (î), 
qu'il  vous  a  sans  doute  envoyée.  Il  est  vray  que  le  bas  de 
cet  écrit  peu  agréable  est  la  vraye  place  de  la  quittance 
que  doivent  vous  donner  ces  Traitans  pour  vos  3oo  1.  Ne 
soyés  point  inquiet  :  je  payerai  très  volontiers  pour  vous 
cette  somme.  Je  n'en  suis  pas  non  plus  très  inquiet  :  car 
je  vous  tourmenteray  tant  par  mes  visites  qu'il  faudra  bien 
que  vous  mêles  rendiés. 

Quant  a  ce  vilain  papier  que  M.  Cuquemelle  vous 
redemande,  renvoyés-le-lui  promptement  :  car  je  ne  vois 
pas  ce  que  vous  pouriés  en  vouloir  faire.  Il  souille  par 
son  aproche  les  écrits  sacrés  de  vostre  portefeuille,  et  il 
ne  peut  entrer  pour  rien  dans  une  nouvelle  édition  que 
vous  voudriés  faire  de  vos  ouvrages. 

Il  fait  depuis  quatre  jours  un  froid  horrible.  Menagés- 
vous  bien,  je  vous  en  conjure.  Vous  avez  du  recevoir  avant- 
hier  ma  lettre  par  laquelle  je  vous  aprens,  de  la  part  de 
M.  Tabé  FHerminier,  que  vous  ne  devés  compter  sur  Tan- 
née de  vostre  rente  que  vers  la  SWean  prochaine.  Car  vous 
n'estes  pas  homme  à  forcer  cette  pauvre  femme  qui  vous 
doit,  à  payer  plus  tost  qu'elle  ne  le  peut,  ny  mesme  qu'elle 
ne  le  veut.  Aymés-moy  beaucoup,  et  vous  ferez  justice,  etc. 

A  Joigny,  ce  3  janvier  i/So. 


LVII 

Cideville   à   Fontenelle. 
(Sur  vélin,  tranches  dorées.) 

M"^  THerminier,  Monsieur,  compte  recevoir  dans  le 
courant  de  ce  présent  mois  une  année  de  vostre  rente, 

(i)  Gens  qui  traitaient  avec  l'Etat  pour  le  recouvrement  des  im 
pots. 
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dont  il  sera  échu  deux  années  :  ainsi  il  ne  vous  sera  payé 
sur  cet  article  que  la  moitié  de  vostre  du.  Le  peu  de  com- 
modité de  vostre  débiteur,  vostre  bonté  connue  (car  vous 
avés  aussi  réputation  de  bonté)  et  la  facilité  de  vostre  rece- 
veur ont  fait  ce  marché,  qui  a  bien  l'air  de  convenir  à 
tous  les  trois.  Si  tost  Targent  reçu,  il  vous  sera  envoyé. 

Passons  à  l'autre  article  de  ma  commission.  Ce  que  jay 
à  vous  en  mander  n'est  pas  de  l'argent  comptant,  mais  un 
acheminement  à  en  toucher. 

M^  le  marquis  Le  Veneur,  decedé  cette  année,  n'a  laissé 
que  deux  filles  mariées  ou  leurs  enfans  :  la  première,  qui 
estoit  mariée  à  M.  d'Estourmelle,  est  morte,  et  a  un  fils 
vivant  qui  la  représente  ;  la  seconde  est  mariée  a  M.  d'Ar- 
genteliil,  et  est  vivante. 

La  dame  veuve  Le  Veneur  a  renoncé  a  la  succession 
de  son  mari  et  s'en  tient  a  ses  droits  :  ainsi  il  y  a  aparence 
que  vous  n'aurés  affaire  pour  vostre  dette  qu'à  M"*  d'Es- 
tourmelle et  à  M^  d'Argenteuil. 

Le  premier  est  officier  dans  la  maison  du  Roy,  dans 
les  gardes  du  corps  ou  dans  les  gens  d'armes  de  la  garde, 
et  ne  vous  sera  pas  bien  difficile  à  trouver  pour  luy  adres- 
ser une  lettre;  l'autre,  qui  est  M.  d'Argenteuil,  vit  dans  des 
terres  que  je  crois  en  Champagne  ;  mais  les  deux  beaux- 
frères  vivent  en  bonne  intelligence  ;  sont  fort  honnestes 
gens,  et  en  vous  adressant  à  l'un,  il  y  aparence  que  vous  re- 
cevrés  une  réponse  positive  pour  des  payemens  :  au  surplus, 
M^ie  Le  Veneur  veuve  reste  dans  la  terre  de  Bailly,  proche 
Dieppe.  Voilà  en  vérité  tout  ce  que  jay  pu  en  aprendre,  et 
cela  me  paroit  suffisant  pour  vos  arrangemens. 

En  faisant  un  saut  digne  des  odes  de  Pindare,  je  vous 
diray  sans  autre  liaison  que  celle  que  peuvent  avoir  vos 
intérêts  domestiques  avec  celuy  que  vous  prenés  à  vostre 
patrie,  que  nous  tînmes  mardi  dernier  la  séance  publique 


94 

de  vostre  petite  Académie.  On  y  distribua  prix  de  dessein 
et  d'anatomie,  et  un  prix  d'Eloquence.  Il  y  eut  quatre 
mémoires  de  lus  :  Tun  sur  les  causes  de  la  chaleur  sou- 
terraine, qui  ne  peut  estre  attribuée  à  celle  du  soleil  ; 
Tautre  sur  les  epitaphes,  un  troisième  sur  la  nature  et  la 
propriété  du  peuplier  blanc,  dit  ypreau  (i),  le  quatrième 
sur  l'union  qui  devroit  régner  entre  les  savants  et  les  gens 
de  lettres  pour  leurs  propres  interests  ;  et  il  fut  mention 
de  vous,  sans  vous  nommer.  Vous  servîtes  d'exemple;  qui 
voulés-vous  qu'on  citât  pour  modèle  de  grandeur  de  génie 
et  d'étendue  d'esprit,  et  de  douceur  ?  Personne  ne  s'y  mé- 
prit. La  séance  finit  par  un  petit  poëme  sur  le  goust  (2). 

Je  finis  avec  mon  papier,  par  vous  repeter  que  le  goust 
que  vous  m'avez  inspiré  pour  vous,  ne  finira  qu'avec  ma 
vie.  Vale,  me  ama,  et  scribe. 

A  Rouen,  ce  6  (juillet,  effacé]  aoust  1750. 

LVIII 

Fontenelle  à   Cideville. 
(Par  exception,  format  in-40.) 

Paris,  ler  sept.  1750. 
Du  6  aoust  au  i  ^^  sept. ,  il  y  a  un  peu  loin,  l'en  conviens  ; 
mais  du  iour  de  notre  départ  de  Paris,  dont  ie  ne  sai  pas 
précisément  la  datte,  au  6  aoust,  il  y  auoit  certainement 
encore  plus  loin.  Ne  nous  faisons  point  de  procès  l'un  a 
l'autre,  mon  cher  Monsieur,  sur  un  défaut  que  nous  pos- 
sédons tous  deux.  Il  est  urai  que  ie  pourrais  bien  Tauoir 
a  un  degré  supérieur,  et  que  de  plus  uous  pourries  pré- 
tendre le  tenir  de  moi. 

(i)  Ce  mot  désigne  ordinairement  une  espèce  d'orme. 
(2)  Par  l'abbé  Fontaine. 


i 
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le  uous  remercie  de  uotre  attention  à  ma  très  petite  et 
presque  nulle  affaire  de  M.  l'Herminier.  Le  plus  impor- 
tant est  de  le  bien  remercier  de  ma  part,  et  ie  uous  sup- 
plie de  me  bien  acquitter  de  cette  dette.  Quant  à  Targent, 
il  ne  uous  chargera  pas  beaucoup  à  apporter  ici. 

l'ai  profité  de  uos  instructions  sur  M.  le  Veneur.  Cela 
est  en  train,  et  ira  son  petit  train  ;  car  mes  affaires  n'en 
connaissent  pas  d'autre. 

le  crains  bien,  ou  que  uous  ne  me  flatiés,  ou  que  uotre 
amitié  ne  uous  ait  séduit,  quand  uous  m'avés  pris  pour 
le  quidam  homme  de  lettres  dont  on  a  fait  le  portrait  à 
uotre  dernière  Assemblée  publique.  l'auoiie  que  ma  ua- 
nité  seroit  fort  contente,  si  i'auois  cette  réputation  là,  sur- 
tout dans  ma  patrie;  mais  comme  le  génie  de  cette  patrie- 
là  est  défiant,  ie  uoudrois  pour  uous  croire,  auoir.  Dieu 
me  pardonne  !  un  certificat  en  formes  signé  du  secrétaire 
dePAcademie.  En  attendant,  ie  uous  supplie  d'assurer 
cette  Compagnie  de  mes  humbles  respects. 

Vn  ieune  chanoine  de  Rouen  uientde  nous  faire  beau- 
coup d'honneur  par  un  excellent  Panegirique  de  S^  Louis 
à  l'Académie  françoise  (i). 

Je  uous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  mon  cher  Mon- 
sieur, et  soupire  deia  après  uotre  retour. 


LIX 

Cideville  à  Font ene lie. 

(In-40,  tranche  dorée.) 

Rouen,  17  nov.  1750. 
Si  je  ne  vous  écrivais.  Monsieur,  que  pour  vous  man- 
der que  je  suis  venu  aujourd'huy  à  Rouen  pour  la  rentrée 

(i)  Co^panégyrique  fut  prononcé  par  l'abbé  de  Boismont,  et  imprimé 
la  même  année. 
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de  vostre  petite  Académie,  vous  me  diriés  que  je  n'ay  fait 
que  mon  devoir,  en  vous  reservant  de  penser  que  je  m'en 
suis  assés  mal  aquité.  Mais  jay  a  vous  mander  que  comme, 
soit  hazard,  soit  arangement  qui  convient  a  nostre  goust 
national,  il  arrive  que  cette  rentrée  académique  échoit  à 
la  maturité  des  Pommes,  et  qu'ainsy,  tout  chemin  fai- 
sant, je  vous  ay  ordonné  vostre  petite  pacotille  de  gelée, 
qui,  Dieu  aidant  et  jurant  le  cocher,  doit  arriver  à  Paris 
samedi  prochain,  20  de  ce  mois  à  vostre  adresse  et  port 
payé.  Mangés-la  en  santé  et  en  joye,  et  recevés  cette  petite 
rente  de  mon  amitié  avec  autant  de  plaisir  que  je  vous 
renvoyé. 

Vos  autres  rentiers  ne  sont  pas  si  exacts  que  moy;  par 
la  raison  que  vous  devinerés  s'il  vous  plaist  :  vousenavés 
deviné  bien  d'autres.  M.  THerminier,  que  je  quitte  dans 
le  moment,  après  les  assurances  de  son  zèle  pour  tout  ce 
qui  peut  vous  estre  agréable,  me  charge  de  vous  dire  que, 
de  sa  propre  authorité,  il  a  hazardé,  sans  doute  encore 
pour  vous  plaire,  d'acorder  à  vostre  débitrice  de  cette 
modeste  rente  de  1 10  1.,  jusqu'à  la  S^-Michel  dernière,  ce 
qui  fait  un  grand  mois  au  delà  du  temps  du  payement 
déjà  acordé  par  pure  grâce.  Mais  il  n'en  acordera  plus  (  i  ), 

(i)  Il  n'en  fut  rien,  comme  le  prouve  la  lettre  publiée  en  1908, 
par  le  Bulletin  du  Bibliophile,  et  qui  mérite  d'être  reproduite  ici. 
[LXJ.  Fontenelley  écrit  à  l'abbé  l'Herminier,  le  26  décembre  1750: 

«  Monsieur,  ie  ne  puis  iamais  uous  remercier  assés  de  toutes  les 
attentions  que  uous  donnés  à  des  affaires  aussi  peu  considérables 
que  celles  dont  uous  aués  bien  uoulu  uous  charger  pour  moi.  Ce  sont 
bien  là  l'amitié  et  la  bonté  toutes  pures  qui  agissent,  et  i'ose  uous 
assurer  que  i'en  sens  bien  tout  le  prix. 

«  Je  n'hésite  pas  à  prendre  le  parti  d'attendre  iusqu'au  mois  de 
feurier.  Il  ne  faut  pas  tourmenter,  sans  une  vraye  nécessité,  de 
pauvres  gens  qui  apparamment  sont  deia  assés  malheureux  ;  mais  il 
ne  faut  pas  aussi  qu'ils  s'en  aperçoivent  trop  :  faisons  bien  les  mé- 
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et  doit  écrire  très  vivement  pour  que  vous  soyés  payé  au 
moins  d'une  année.  Aussitost  touchée,  cette  somme  vous 
sera  envoyée. 

Je  vois  avec  grand  plaisir  aprocher  le  temps  où  j'iray 
vous  embrasser  de  tout  cœur,  et  vous  écouter  avec  tout 
Tesprit  que  Dieu  m'a  donné,  et  pas  davantage  :  on  fait  ce 
qu'on  peut,  et  non  pas  ce  qu'on  veut.  Ménagés  bienvostre 
santé  :  c'est  un  soin  que  vous  devés  a  vostre  patrie  et  à 
tous  ceux  qui  ont  le  bonheur  de  vous  connoître,  homme 
aussi  aimable  que  respectable. 

Je  viens  de  lire  une  epitre  et  un  poëme  (i  )  qui  vous  sont 
adressés  dans  le  Mercure  de  ce  présent  mois.  Cette  pièce 
prouve  assés  que  les  étrangers  pensent  sur  vostre  compte 
comme  les  François,  qui  pensent,  etc.  (sic). 

Je  loge  a  présent  rue  de  la  Seille,  proche  la  fontaine. 

Mes  très  humbles  complimens,  si  vous  le  permettes,  à 
M'  Daube. 


LXI 

Cîdevîlle  à  Fontenelle. 

Joigny,  27  déc.  1750. 

Il  y  a  dans  les  sentimens  comme  dans  les  couleurs  de 
la  palette  d'un  peintre,  Monsieur,  de  certains  mélanges 
qui  ne  se  devinent  que  par  les  fins  connaisseurs.  Je  sens 

chants,  et  ne  le  soyons  guère.  le  crois  que  cette  façon  d'agir  vous 
conviendra. 

«  le  uous  souhaite  de  tout  mon  cœur  la  bonne  année,  et  suis 
touiours  avec  plus  de  reconnoissance  que  ie  ne  puis  vous  l'expri- 
mer, Monsieur,  uotre. . . 

«  Fontenelle. 

a  De  Paris,  ce  26  déc.  1750  ». 

(i)  Ce  poème  sur  le  Vaux  hall  est  anonyme. 

7 
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par  exemple  pour  vous  sous  le  nom  d^amitié  une  certaine 
admiration  qui  tient  du  respect  dont  vous  ne  voulés  point, 
et  une  certaine  affection  presque  familière  qui  ne  me 
convient  point. 

Mais  en  vérité  tout  cela,  bien  broyé,  bien  meslé  en- 
semble, fait  le  résidu  de  toutes  les  affections  de  l'âme  que 
vous  m'inspires.  Encore  faut-il  que  justice  se  fasse,  et  que 
je  puisse  vous  le  dire  à  tout  le  moins  une  fois  Tan.  Ces 
commencements  d'année  sont  des  temps  privilégiés  :  ce 
sont  les  saturnales,  ce  sont  des  jours  de  liberté  et  de  vérité, 
et  j'en  profite  pour  vous  ouvrir  mon  cœur;  demain  vous 
redevenés  mon  maitre,  et  je  ne  marche  et  je  ne  m'explique 
qu'à  vostre  gré. 

Je  vois  arriver  avec  grand  plaisir  le  temps  d'aller  vous 
voir  et  vous  entendre.  Je  profite  encore  du  droit  de  ces 
jours  d'égalité  pour  vous  dire  que,  sans  aucun  compli- 
ment, vous  estes  la  chose  la  plus  admirable  qui  m'attire 
à  Paris.  J'éprouve  vers  vous  un  empressement  qui  ne 
ressemble  pas  mal  à  l'ardeur  qu'on  a  pour  une  maîtresse. 
Si  je  n'arrive  que  vers  la  fin  du  jour  à  Paris,  ce  mois  de 
janvier,  je  ne  prendray  pas  une  guittare  pour  aller  en 
jouer  sous  vos  fenestres,  mais  j'iray  bien  viste  dans  un 
coin  du  parterre  de  l'opéra  : 

Si  je  ne  puis  vous  voir  vous-mesme, 
Ah  !  j'entendray  du  moins  parler  de  ce  que  j'aime. 

On  me  mande  qu'on  revoit  Tétis  et  Pelée  avec  la 
mesme  assiduité  qu'on  avoit  il  y  a  soixante  ans  (i).  Ce 


(i)  Thétis  et  Pelée,  premier  opéra  de  Fontenelle,  fut  joué  dès  1 689. 
L'excellente  musique  de  Colasse,  élève  de  Lully,  fut  pour  beaucoup 
dans  son  succès. 
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qui  est  incontestablement  beau,  Test  toujours  ;  mais  dites- 
moy,  grand  homme,  comment  faites-vous,  vous  autres, 
pour  fraper  si  juste  au  but,  que  ce  que  vous  avés  pensé 
et  exprimé  ne  puisse  estre  contredit  dans  tous  les  siècles  ? 
Si  je  vous  admire  avec  toute  la  terre,  je  ne  me  tire  du 
vulgaire  qu'en  cherchant  les  pourquoi;  mais  plus  j'en 
trouve  et  plus  j'admire. 

Il  faudrait  une  belle  transition  pour  amener  un  peu 
joliment  la  question  que  je  vais  vous  faire  ;  mais  ce  qu'il  y 
a  de  commode  avec  le  cœur,  c'est  qu'il  ne  s'embarrasse 
guères  de  tous  ces  ornemens  du  discours;  et  pourvu  qu'il 
sente  et  qu'il  le  dise,  il  ne  se  soucie  pas  du  reste. 

Ceci  convenu,  M.  l'Herminier  vous  a-t-il  envoyé  une 
année  de  vostre  petite  rente?  Dites-le  moy,  parce  que, 
s'il  ne  l'a  pas  fait,  je  m'en  chargerois  à  Rouen,  quand  j'y 
passeray  pour  retourner  à  Paris.  Je  seray  bien  aise  d'a- 
prendre  si  vous  avez  été  payé  de  cet  autre  article  plus 
considérable  des  le  Veneur. 

Soit  que  cela  soit,  ou  non,  dormes  tranquille,  et  con- 
servés des  jours  qui  font  tant  d'honneur  à  la  patrie  et  qui 
sont  si  chers  à  vos  amis.  J'ai  usé  de  ces  jours  de  liberté 
pour  vous  dire  vos  vérités  ;  mais  j'en  use  avec  une  modé- 
ration dont  vous  devez  me  savoir  gré  :  car  ce  serait  icy  le 
lieu,  et  le  papier  m'en  laisse  la  place,  de  finir  avec  vous 
comme  vous  le  mérités.  Mais  vous  mérités  encore  plus, 
si  cela  se  peut,  d'eslre  aimé,  et  c'est  à  quoy  je  m'en  tiens, 
etc. 

Permettés-moy  d'assurer  M.  Daube  de  mon  respect. 
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LXII 
De  la  part  de  M.  de  Fontenelle  {à  Cideville). 

Paris,  2  2  nov.  i^bi  (i). 

Je  reçu  hier,  Monsieur,  mes  premières  et  peut-être  mes 
seules  etrénes,  dont  je  vous  suis  bien  obligé. 

J^ay  eu  encore  ces  jours-cy  un  plus  grand  plaisir  par 
raport  à  vous  :  Monsieur  Tabbé  Durenel  m'assurât  que 
vous  revenié  à  la  fin  de  Tannée  ;  vous  nous  faite  grâce 
d'un  bon  mois  d'avance,  et  j'en  suis  beaucoup  plus  tou- 
ché que  des  pommes  même. 

A  Dieu,  mon  cher  Monsieur,  de  tout  mon  cœur.  Mon 
stil  est  fort  court  et  fort  confis[  ?  concis];  mais  vous  savez 
que  j'ay  le  malheur  d'y  être  forcé. 


LXIIl 

Cideville  à  Fontenelle. 
(Papier  vélin  (igS  "/"  X  54,  tranches  dorées). 

On  me  dit  hier,  Monsieur,  que  Ton  croyoit  que 
M.  Amelot  (2)  seroit  aujourd'huy  mardi  a  Paris.  Il  y  a 
quelque  vraisemblance,  en  ce  que  le  Roy  part  aujour- 
d'huy  de  Versailles  pour  Choisy;  je  crains  même  que 
MM.  les  Ministres  ne  restent  a  Paris  que  les  trois  jours 
que  durera  le  séjour  de  la  cour  a  Choisy;  et  que  le  six  ils 
n'aillent  avec  le  Roy  a  Fontainebleau. 

(i)  Lettre  dictée.  Un  simple  détail  indiquerait  que  Fontenelle  n'y 
a  pas  tenu  la  plume  :  à  l'angle  gauche  supérieur  de  l'adresse  ne  se 
lit  pas  le  mot  Normandie,  que  portent  tous  les  autographes. 

(2)  Amelot,  ministre  des  affaires  étrangères  et  membre  de  l'Aca- 
démie française. 


TOI 


Voudriez-vous  bien  vous  faire  informer  positivement 
du  jour  que  vous  pouriés  présenter  notre  mémoire  a 
M.  Amelot,  et  que  j'aurois  l'honneur  de  vous  y  suivre. 
J^atens  vos  ordres,  ou  plus  tost  j'iray  les  prendre  chés 
vous  sur  tout  cecy. 

(Addition  postérieure)  :  Je  comptois  profiter  ce  matin 
de  la  permission  que  vous  m'avés  donnée  d'aller  chés 
vous,  Monsieur  ;  mais  un  malheureux  contretemps  m'en 
a  empesché.  J'en  ay  été  convaincu  plus  que  jamais  que 
les  affaires  sont  le  poison  de  la  vie. 

Cest  de  la  part  de  ce  prétendu  confrère,  qui  n'est  en 
vérité  qu'à  portée  d'estre  votre  serviteur.  ^ 

C. 

A  Paris,  ce  mardi  3  avril,  a  1 1  heures  du  matin. 

(Cet  alinéa  semble  de  Fontenelle).  Je  ne  doutois  pas, 
Monsieur,  que  je  n'eusse  l'honneur  de  vous  voir  ce 
matin.  Tout  estoit  arrangé  dans  ma  teste.  M.  Amelot 
sera  demain  apparemment  chés  lui,  et  donnera  audience, 
et  nous  irons;  mais  pour  le  plus  sur  ie  vais  y  envoyer,  et 
vous  aurés  de  mes  nouvelles  chés  vous.  Encore  une  fois, 
nous  sommes  confrères  :  point  de  cérémonial. 


LXIV 

M^'  de  Forgeville  à   Cideville. 

8  nov.  1755. 

Jamais  lettre  n'a  mieux  mérité  une  prompte  réponse 
que  vostre  première,  Monsieur;  et  jamais  devoir  n'a  été 
sy  mal  acquitté.  Quelle  disparate,  dirés-vous  ?  Elle  est 
digne   de  vostre  interrogation  ;   qu'est-il  donc   arrivé  ? 
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Mais  daignés  vous  souvenir  des  petits  soins  ausquels  ie 
me  suis  livrée  auprès  de  M.  de  Fontenelle,  qui,  depuis 
vostre  départ,  se  sont  fort  étendus  par  la  privation  de 
tous  ses  amis  qui,  à  un  très  petit  nombre  près,  ont  aban- 
donné Paris  pour  aller  à  leur  campagne,  ce  qui  l'a  rendu 
beaucoup  plus  résident  chés  luy,  et  m'a  par  conséquent 
rendue  plus  assidue  à  luy  faire  compagnie  ;  et  cela  au 
point  que  ie  diffère  mon  diné  pour  vous  remercier  tout 
en  courant  de  sa  part  et  de  la  mienne  de  toutes  vosattan- 
tions  et  amitiées,  vous  certiffier  sa  parfaitte  santé,  une 
impatience  très  vive  de  vous  revoir,  mille  autres  véritées 
qui  s'en  suivent,  dont  le  détail  ferait  un  volume,  et  dont 
vous  trouverez  la  cause  et  l'effet  en  vous,  Monsieur,  qui 
sçavés  si  bien  sentir  et  définir  toutes  les  productions  de 
Tame,  ie  laisse  celles  de  l'esprit,  comme  n'estant  pas 
celles  que  ie  prisse  [prise]  le  plus.  Cependant  i'aime  à  le 
trouver  dans  les  livres  ;  et  la  preuve  de  cela,  ces  que  les 
Mémoires  de  M"e  de  Stal  m'ont  fait  comme  à  vous  beau- 
coup de  plaisir.  M^  de  Fontenelle  en  a  jugé  comme  vous 
avés  fait  :  peu  de  fond,  mais  le  débit  admirable  (  i  ). 

A  propos  de  cela,  l'abbé  de  Boismont  (2)  ses  surpassé 
dans  son  discours  à  l'Académie;  il  m'a  paru  une  apologie 
parfaitte  de  son  talent.  Je  ne  vous  parle  que  de  mon  ju- 
gement, et  il  vous  est  très  permis  d'y  regarder  après  moy. 
le  n'ose  répetter  les  autres,  dans  la  crainte  de  m'y  mé- 
prendre par  la  précipitation  avec  laquelle  ie  vous  escris. 
Mon  frère,  touiours  pressé  par  la  faim,  gémit  au  coin  de 

(i)  Fontenelle  fut  très  surpris  quand  ces  mémoires  furent  publiés. 
«  Cela  est  écrit  avec  une  élégance  agréable,  dit-il,  mais  cela  ne  va- 
lait guère  la  peine  d'être  écrit.  ^)  (Trublet,  Mém.,  p.  89.) 

(2)  L'abbé  de  Boismont,  prédicateur  renommé,  venait  d'entrer  à 
l'Académie  française.  Il  était  né  à  Pont-Audemer  en  1702,  comme 
nous  l'a  appris  M.  Bréard. 
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mon  feû  de  ce  qu'on  ne  sert  point  le  diner  ;  et,  pour 
abréger,  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  Monsieur  ; 
ie  dirai  mieux  une  autre  fois. 

LXV 

Mgr  Ch.  de  S. -Albin  à  Vabhé  Terrisse. 

Paris,  lo  août  lySi. 

Je  ne  vois,  Monsieur,  nul  inconvénient  a  ce  que  votre 
Académie  fasse  cultiver  ses  plantes  étrangères  dans  le  jar- 
din abbatial  de  S^-Oûen  (  i  ). 

Je  voudrois  seulement  que  cela  me  fut  demandé  par 
l'Académie  ;  non  que  je  ne  fisse  beaucoup  plus  pour  vous 
que  ce  que  vous  me  proposez  ;  mais  il  me  semble  que  la 
forme  du  consentement  expédié  sur  cette  demande  en 
serait  plus  authentique. 

Je  suis  avec  un  attachement  sincère,  Monsieur,. . . 

f  L'Arch.,  Duc  de  Cambray, 


LXVI 

Bettencourt  (2)  à  Cideville,  «  che\  M.  Gagne,  baigneur, 
rue  de  Richelieu;  Paris  ». 

J'ay  bien  des  grâces  à  vous  rendre,  Monsieur  et  cher 
ami,  de  vos  attentions  à  me  remettre  dans  la  bonne  voye. 
J'ait  fait  refflexion  a  ce  que  vous  me  marquez  avoir  arrêté 

(1)  Le  Jardin-des-Plantes  est,  comme  on  sait,  une  création  de 
l'Académie  de  Rouen.  Elle  l'avait  d'abord  ouvert  au  faubourg  Bou- 
vreuil. On  voit  ici  qu'elle  avait  auparavant  songé  à  une  installation, 
au  moins  provisoire,  dans  le  jardin  de  Saint-Ouen,  dont  l'archevêque 
de  Cambrai  était  abbé  commendataire. 

(2)  Cet  avocat  était  recherché  pour  son  talent  dans  la  poésie.  Il 
ne  fut  secrétaire  de  l'Académie  que  quelques  mois,  puisqu'il  mou- 
rut avant  le  12  mai  1745. 
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Monsieur  de  Fontenelle  à  la  lecture  de  la  quatrième  et 
cinquième  strophe  de  mon  ode,  et  voicy  les  changemens 
que  je  vous  prie  d'examiner  : 

C'est  vous,  Deitez  ravissantes, 

Qui  donnez  a  vos  favoris 

Ces  ardeurs  toujours  renaissantes, 

Dont  la  gloire  est  toujours  le  prix. 

Votre  faveur  qui  se  déployé 

A  déjà  préparé  sa  voye 

Par  les  héros  qu'elle  a  formez  ; 

Puisse-t-elle,  encor  plus  féconde, 

Leur  faire  succéder  un  monde 

De  rivaux  par  eux  estimez. 

L'éclat  redouble,  et  le  tonnerre 

Porte  au  loin  ces  mots  sur  nos  bords  : 

Les  Dieux  ont  choisi  cette  terre 

Pour  développer  leurs  trésors. 

Peuple,  pour  prix  de  vos  homages, 

Ce  qu'ont  inventé  tous  les  âges, 

Va  se  dévoiler  a  vos  yeux. 

Gravez-le  sur  l'or  de  vos  temples, 

Et  que  la  force  des  exemples 

Vous  rende  un  peuple  industrieux  (2). 


(2)  A  notre  lettre  est  jointe  la  mise  au  net  en  première  rédaction 
de  cette  poésie  : 

Ode  à  Monsieur  de  Fontenelle  sur  le  projet  d'établissement  d'une 
Académie  des  Sciences,  et  des  Belles-Lettres  dans  la  ville  de 
Rouen. 


Illustre  neveu  des  Corneilles, 
Moins  connu  par  leurs  noms  fameux 
Que  par  l'heureux  fruit  de  tes  veilles 
Qui  te  rend  immortel  comme  eux  ; 
Entends  ma  faible  voix,  écoute 
Les  décrets  qu'ils  dictent,  sans  doute 
Impatiens  d'être  obéis; 
Et  digne  héritier  de  leur  gloire 
Parle  et  fais  parler  leur  mémoire 
Pour  le  bonheur  de  leur  pays. 


Prest  de  nous  ouvrir  sa  carrière 
L'honneur  est  descendu  des  cieux 
Dans  un  océan  de  lumière 
Ou  nagent  ses  dons  précieux. 
Aux  traits  de  cette  clarté  pure 
Le  sein  fécond  de  la  nature 
S'orne  des  attributs  des  arts  ; 
Tels  les  premiers  feux  de  l'aurore 
Paroissent  avoir  fait  éclore 
Les  fleurs  qu'ils  offrent  aux  regards. 
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Je  recevray  avec  autant  de  docilité  que  de  plaisir  les 
observations  que  Monsieur  de  Fonteneile  voudra  bien 
faire  sur  toute  cette  pièce,  que  je  souhaiterais  fort  rendre 
digne  de  lui.  Outre  mon  interest  particulier,  il  est  im- 
portant pour  l'Académie  qu'elle  ne  s'annonce  pas  dans  le 
monde  d'une  façon  qui  lui  soit  désavantageuse. 

Aussitost  que  vous  m'aurez  envoyé  les  remarques  sur 


Du  haut  de  la  voûte  azurée 

Les  sciences  fendent  les  airs, 

Parcourant  d'une  aîle  assurée 

L'immensité  de  l'univers. 

Sur  leurs  robes  etincelantes 

Brillent  les  figures  parlantes 

Des  arts  utiles  aux  humains; 

Les  simboles  de  la  prudence 

Et  cette  corne  d'abondance 

Que  les  dieux  portent  dans  leurs  mains. 

Descendez,  Deitez  propices, 
Sur  ces  rivages  fortunez  ; 
Rendez  dignes  de  vos  prémices 
Les  biens  que  vous  nous  destinez. 
Votre  faveur  qui  se  déployé 
A  déjà  préparé  sa  voye 
Par  la  naissance  des  héros  ; 
Puisse-t-elle,  encor  plus  féconde, 
Leur  faire  succéder  un  monde 
D'imitateurs  et  de  rivaux. 

L'éclat  redouble,-  et  le  tonnerre 
Dans  l'air  se  mesle  a  ses  accents. 
Les  dieux  viennent  sur  cette  terre. 
Peuple,  faites  fumer  l'encens. 
Bientost,  pour  prix  de  vos  homages, 
Ce  qu'ont  inventé  tous  les  âges 
Doit  se  dévoiler  a  vos  yeux  ; 
Gravez-le  sur  l'or  de  vos  temples 
Et  que  la  force  des  exemples 
Vous  rende  un  peuple  industrieux. 


A  cet  oracle  la  patrie 

Ecarte  d'un  mouvement  promt 

Le  voile  que  la  barbarie 

Tenoit  suspendu  sur  son  {nmt. 

D'un  air  ou  règne  l'espérance 

Vers  le  ministre  de  la  France 

Elle  porte  ses  vœux  tremblans  : 

«  Seconde  l'effort  de  mon  zèle, 

«  Le  règne  des  grands  rois,  dit-elle, 

«  Doit  être  celui  des  Talens.  » 

Le  siècle  ou  Minerve  préside 
N'entreprend  que  d'heureux  travaux  : 
Les  arts  couvers  de  son  égide 
Vont  a  des  Triompha»  nouveaux. 
Ils  sont  semblables  a  la  source 
Dont  l'onde  s'est  fait  en  sa  course 
Un  lit  profond  et  spacieux  ; 
Libre  du  limon  et  de  l'herbe 
Elle  forme  un  fleuve  superbe 
Qui  (porte,  effacé)  la  vie  en  tous  lieux. 

Mais  ou  suis-je  ?  Un  foible  nuage 
S'étend  soudain  sur  ces  objets. 
O  Dieux,  seroit-il  un  présage 
De  la  chute  de  nos  projets  ? 
Non,  sur  la  foy  de  vos  oracles 
Nous  nous  préparons  aux  miracles 
Qui  nous  ont  été  révélez  : 
Ce  feu  que  vous  avez  fait  luire 
N'a  brillé  que  pour  nous  conduire 
Au  terme  ou  vous  nous  apellez. 


Fonteneile,  notre  lycée 

T'addresse  ses  vœux  aujourd'hui  ; 

De  l'entreprise  commencée 

Sois  le  conducteur  et  l'appui. 

Pour  ce  pays  qui  t'a  vu  naître 

Obtiens  de  notre  auguste  Maître 

Quelques  favorables  regards; 

Et  sans  peser  ce  que  nous  sommes, 

Fais  que  le  berceau  des  grands  hommes 

Devienne  un  temple  des  beaux  arts. 
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nos  statuts,  je  convoqueray  une  assemblée  pour  en  déli- 
bérer. Je  feray  part  a  celle  de  demain  de  ce  que  vous 
avez  fait  pour  Facadémie  et  des  secours  que  vous  lui 
offrez.  Ne  doutez  pas  que  sa  reconnoissance  ne  soit  egalle 
a  l'estime  qu'elle  fait  de  vous.  Au  reste,  ce  n^est  que  par 
des  services  aussi  importants  que  ceux  que  vous  lui  ren- 
dez, que  vous  pouvez  la  dédommager  de  votre  absence. 
On  commence  à  y  lire  assez  régulièrement  des  mémoires; 
mais  les  membres  sont  en  petit  nombre  et  on  n'y  voit 
presque  plus  d'honoraires.  Il  ne  faut  pas  être  surpris  de 
cela  dans  un  pays  ou  Tinterest,  le  jeu  et  la  tracasserie 
régnent  souverainement. 

Quel  étrange  séjour  et  pour  vous  et  pour  moi  ! 

Je  ne  devrais  plus  dire  pour  moy  :  car  me  voila  plus 
que  jamais  noyé  dans  les  affaires  du  Palais  et  je  ne  sçais 
comment  je  conserve  encore  la  tournure  des  vers.  Ce 
quMl  y  a  de  vray,  c'est  que  mon  génie  devient  d'une 
paresse  qui  vraysemblablement  dégénérera  bientost  en 
léthargie  fatale;  et  alors  je  ne  seray  propre  ni  au  métier 
que  j'aurai  voulu  faire  ni  à  celui  que  j'aurai  quitté  : 

A  tort  sur  le  choix  de  l'état 
On  rend  la  nature  muette, 
Et  les  matériaux  d'un  poète 
Ne  forment  point  un  avocat. 

Adieu,  cher  ami;  portez-vous  bien  et  rejouissez- vous. 
De  Rouen,  ce  20  févr.  1742. 


l'ôy 


LXVII 

Bettencourt  à   Cideville. 

Mars  1742. 

Souffrez  que  je  vous  dise  que  Monsieur  de  Fontenelle 
et  vous  devenez  trop  difficiles,  et  que  je  désespère  de  vous 
contenter.  Mon  ode,  dans  sa  dernière  forme,  me  paroit 
renfermer  le  fond  des  idées  que  vous  me  proposez  en  der- 
nier lieu  ;  et  mon  dessein  a  été  de  lui  donner  cette  parti- 
cularité que  vous  demandez.  Je  vous  avoUe  que  je  n*ai  ni 
l'esprit,  ni  le  temps  de  faire  mieux,  et  que  si  elle  ne  peut 
passer  comme  elle  est,  il  faut  la  condamner  a  Toubli  :  il 
suffira  après  tout  que  Monsieur  de  Fontenelle  y  ait  vu  un 
témoignage  de  nos  sentimens  pour  lui,  et  qu'en  procu- 
curant  rétablissement  de  l'académie,  il  ouvre  le  champ  a 
de  nouveaux  sujets  qui  le  célébreront  plus  dignement. 

Vous  devez  tous  deux  penser  que  cette  académie  est 
encore  au  berceau,  et  qu'elle  bégaye  avant  que  de  parler. 
Dans  un  autre  temps,  je  ne  me  chargerai  point  d'être  son 
interprette  :  mais  les  enfants  sont  conduits  par  une  bonne 
avant  que  de  l'être  par  un  gouverneur  ;  je  suis  cette  bonne 
en  un  mot,  et  vous  n'aurez  de  moy  que  des  bagatelles. 

Je  suis  curieux  du  jugement  que  Monsieur  de  Fonte- 
nelle portera  sur  nos  projets  académiques,  et  j'ai  bien 
envie  qu'il  s'explique  là-dessus  avec  vous.  Je  crains  que 
les  circonstances  ne  nous  soient  contraires,  et  que  le  re- 
tardement ne  décourage  nos  confrères.  En  ce  qui  touche 
M"^  l'Intendant,  il  a  presque  toujours  été  absent,  en  sorte 
que  nous  ne  Tavons  vu  à  aucune  assemblée  de  cette 
année,  et  que  je  ne  le  crois  pas  instruit  de  nos  démarches. 

Aussitost  que  vous  aurez  vu  M.  Amelot  et  qu'il  sera 
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certain  que  notre  affaire  doit  être  entamée,  je  verrai  de  ma 
part  M"^  de  la  Bourdonnaye  pour  l'en  informer.  Ainsi  je 
réglerai  ma  conduite  sur  les  nouvelles  que  je  recevrai  de 
vous. 

Celle  du  nouveau  titre  de  duc  accordé  à  M'  de  Belleisle 
m'auroit  inspiré  quelque  chose  pour  lui,  si  j'avois  le 
temps  de  céder  aux  inspirations.  Il  m'a  plusieurs  fois 
promis  de  l'intéresser  pour  moy,  et  il  en  a  même  parlé  à 
M.  Fagon  ;  mais  vous  sçavez  ce  qu'opère  ordinairement 
cette  eau  bénite  de  cour.  On  dit  icy  que  M.  de  Belleisle 
va  en  ambassade  a  Turin. 

Je  n'ai  point  encore  vu  le  Sopha  couleur  de  rose  de  Gre- 
billon,  et  j'en  ai  un  très  médiocre  désir  sur  ce  qu'on  m'en 
a  écrit  de  Paris.  On  dit  que  c'est  le  même  fonds  que 
Tan:{aï  et  l'ouvrage  d'un  homme  épuisé  qui  se  pille  lui- 
même.  Le  stile  est  du  Marivaux  tout  pur,  c'est  a  dire  un 
ressassement  continuel  de  riens  qui  sont  encore  trop  dits 
quand  ils  ne  le  sont  qu'une  fois.  On  reviendra  de  cette 
sorte  d'esprit,  je  l'espère.  Adieu,  Monsieur  et  cher  ami. 
Vale  et  gaude. 

LXVIII 
Bettencourt  à  Cideville . 

Voila,  Monsieur  et  cher  ami,  toutes  les  pièces, . .  Dans 
le  moment,  M^  de  Fourmetot  entre  chez  moy,  qui 
m'aprend  que  ces  pièces  ne  pouront  être  copiées  que  pour 
demain.  Je  vous  les  enverray  donc,  et  je  vous  prie  de 
veiller  a  leur  réception,  parce  que  nous  en  aquiterons  le 
port,  et  que  nous  en  ferons  charger  le  registre  de  la  poste. 

Ces  pièces  consistent  en  un  mémoire  que  j'ay  fait  con- 
tenant la  naissance,  le  progrès  et  l'état  actuel  de  la  société. 
11  ne  peut  être  plus  simple  et  plus  abrégé. 
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J'y  ai  fait  entrer  l'acte  de  la  Ville  concernant  le  legs  de 
M'  Le  Gendre  (i),  pour  avoir  lieu  de  demander  la  de- 
charge  du  droit  d'amortissement,  qu'il  est  essentiel  d'ob- 
tenir et  que  tout  le  monde  pense  ne  pouvoir  être  refusé. 

Il  y  eut  hier  assemblée  extraordinaire  pour  arrêter  la 
liste  des  membres.  Elle  avait  été  convoquée  par  lettres  qui 
en  expliquoient  le  sujet.  Tous  ceux  que  vous  y  verrez 
employez  (2)  y  assistèrent  et  donnèrent  la  liste  de  ce  qu'ils 
avoient  fait  et  de  ce  qu'ils  projettent  de  faire. 

M.  de  Vergetot  s'excusa  le  matin  dans  une  visite  a 
M.  de  la  Roche,  auquel  il  demanda  d'être  transféré  dans 
la  classe  des  honoraires.  Comme  en  cecy  il  nous  parut 
qu'il  avoit  pris  conseil  de  la  vanité,  la  considération  des 
affaires  présentes  nous  fit  remettre  a  un  autre  temps  a 
examiner  sa  proposition  ;  il  faut  vous  dire  qu^il  n'avoit 
assisté  a  aucune  assemblée  depuis  la  rentrée.  Ainsi  on  n'a 
rempli  que  la  moitié  de  son  vœu  en  le  retranchant  du 
nombre  des  membres.  On  en  a  fait  autant  de  M.  de  Ru- 
pierre,  curé  de  S^-Michel,  presque  toujours  absent  et  qui 
ne  vouloit  pas  s'engager  a  une  plus  grande  assiduité. 

Le  reste  est  rempli  de  zèle,  et  si  on  nous  accorde  les 
lettres  patentes,  je  pense  que  cela  ira  bien  ;  mais  aussi,  que 
si  on  les  refuse,  l'essain  de  tous  ces  travailleurs  sera  bien- 
tost  dissipé. 

Nous  vous  prions  tous  a  cet  égard  de  représenter  a 
M^  de  Fontenelle  que  si,  du  nombre  des  mémoires  dont 
je  fais  mention  a  l'article  des  études  et  des  exercices  de 

(')  L'abbé  L.  Le  Gendre,  chanoine  de  Paris,  historiographe  de 
France,  mort  en  1733.  11  avait  légué  à  la  ville  de  Rouen  une  rente 
perpétuelle  de  1,100  livres,  pour  la  fondation  de  prix  littéraires. 
Cette  libéralité  amena  peu  à  peu  l'organisation  de  l'Académie. 

(2)  Employer,  dans  la  publicité  de  l'époque,  signifie  simplement 
«  citer  », 
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Tacadémie,  il  y  en  a  peu  qui  ayent  été  donnez  au  public, 
c'est  parce  que  la  plupart  sont  des  commencemens  d'ou- 
vrages qui  doivent  paroitre  dans  leur  entier  et  que  la 
Société  ne  laissera  produire  qu'après  en  avoir  fait  un 
sérieux  examen  en  la  forme  et  au  fonds  :  d'ailleurs  la 
Société  a  beaucoup  plus  en  vue  de  pouvoir  se  former  par 
ces  sortes  d'exercices  faits  en  commun  que  de  prendre 
témérairement  un  vol  qu'elle  ne  puisse  soutenir.  Je  suis 
persuadé,  en  mon  particulier,  que  sur  le  nombre  de  ces 
productions  il  y  en  a  de  fort  bonnes,  et  qui  le  devien- 
dront encore  davantage  par  la  suite. 

Nous  avons  cru  devoir  joindre  au  mémoire  d'expo- 
sition l'acte  de  la  Ville  et  nos  requêtes.  Il  est  vray  que 
cet  acte  n'est  pas  bien  rédigé  ;  mais  il  en  resuite  une 
preuve  pour  la  nécessité  d'établir  une  académie. 

Un  des  articles  qui  me  semble  décisif  en  notre  faveur 
est  que  la  Société  offre  des  démonstrations  en  tous 
genres.  Il  n'y  a  que  les  mathématiques  dont  nous 
sommes  très  mal  partagez;  mais  on  m'assure  que  je  peux 
mettre  en  fait  que  nous  aurons  des  sujets  dans  cette 
classe,  dès  que  l'établissement  sera  certain,  parce  que 
bien  des  personnes  attendent  cet  événement  pour  se  dé- 
clarer, persuadez  qu'une  entreprise  qui  echoûe  fait  tou- 
jours quelque  peine  a  ses  auteurs. 

Vous  voyez  que  la  destinée  de  la  republique  est  entre 
vos  mains.  Je  vous  souhaite  un  promt  succès. 

Je  m'aperçois  bien  que  les  détails  de  cet  établissement 
prennent  sur  ma  proffession,  a  laquelle  je  ne  reviens  que 
difficilement.  Je  ne  reculeray  cependant  point,  tant  qu'il 
y  aura  quelque  espérance  de  réussir  :  mais  quand  je  ver- 
ray  l'académie  bien  établie,  je  deviendray  d'envollée 
simple  volontaire,  parce  qu'il  n'y  a  pas  moyen  que  je  tra- 
vaille dans  le  genre  académique  et  que  personne  ne  sent 
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plus  que  moy  que  cet  état  d'académicien  et  le  mien 
demandent  chacun  un  homme  tout  entier,  ou  bien  que 
je  serois  toujours  très  médiocre  dans  tous  les  deux.  Cet 
arrangement,  que  je  tiens  néanmoins  secret,  m'a  empes- 
ché  de  promettre  un  ouvrage  sur  la  mythologie  dont 
j'avois  conçu  le  dessein  dans  d'autres  temps,  et  la  Société 
m'a  laissé  maître  de  mon  article. 

Vous  voudrez  bien,  cher  ami,  remercier  pour  moy 
M.  de  Fontenelle  de  ses  sentimens  et  de  ses  remarques 
sur  mon  ode.  J'aurois  été  trop  heureux  si  j'avois  été  a 
portée  de  me  régler  sur  ses  conseils  et  de  former  mon 
goût  sur  le  sien. 

Adieu. . .  De  Rouen,  ce  6  mars  1742. 

LXIX 

Bettencourt  à  Cideville. 

Je  vous  envoyé  plus  que  vous  ne  demandez,  Monsieur 
et  cher  ami,  puisqu*avec  la  pièce  du  LiSj  vous  aurez  celle 
de  la  Vivacité,  Je  serai  bien  aise  que  vous  les  montriez  a 
monsieur  de  Fontenelle,  parce  qu'il  doit  regarder  avec 
des  yeux  de  père  les  talens  de  ses  compatriotes.  Je  suis 
charmé  que  la  dernière  correction  de  mon  ode  vous 
paraisse  la  meilleure  :  si  je  voulois,  je  me  ferois  un  merile 
de  ma  docilité,  parce  que  mes  confrères  de  Tacadémie 
n'etoient  point  d'avis  que  je  fisse  aucuns  changemens; 
mais  leur  prévention  en  ma  faveur  ne  diminue  rien  de  la 
défiance  que  j'ay  de  moy-même  et  de  ma  déférence  aux 
conseils  de  mes  maîtres.  Si  je  suis  en  prise  a  la  honte,  ce 
n'est  qu'a  celle  de  la  médiocrité  dont  il  me  semble  que  je 
me  serois  tiré,  si  ma  fortune  m'avoit  permis  de  me  livrer 
tout  entier  au  penchant.  Vous  sçavez  que  le  goût  naturel 
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et  roccasion  ont  seuls  produit  la  plupart  de  mes  petites 
pièces.  Détachées  de  ce  point  de  vue,  ce  n'est  rien.  Ainsi  il 
ne  faut  jamais  leur  donner  cours  que  sous  le  titre  de 
badinage. . . 
Adieu,  cher  ami.  Ce  14  mars  [1742]  (i). 
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Bettencourt  à  Cideville. 

Je  ne  sçais,  Monsieur  et  cher  ami,  quel  jugement  vous 
ferez  des  vers  que  je  vous  envoyé.  Je  les  ai  addressez  à 
M.  de  Belleisle  dans  une  lettre  écrite  dans  le  premier 
moment,  parce  qi^e  j'ay  suposé  que  les  défauts  qui  sV 
trouvent  ne  seraient  pas  excusables  plus  tard  ;  je  lui  ai 
mandé  l'équivalent.  Au  surplus  les  voicy  (2)  : 

Enfin  de  cette  monarchie 
Dont  vous  soutenez  la  grandeur, 
La  gloire  sur  vous  reffléchie 
Forme  votre  propre  splendeur. 
Héros,  souffrez  que  mon  homage 
Se  mesle  a  ces  titres  sacrez 
Dout  le  génie  et  le  courage 
Viennent  d'être  en  vous  décorez. 


(i)  Dix  jours  plus  tard,  Bettencourt  se  reprochait  de  n'avoir  pas 
renoncé  à  la  poésie. 

(2)  Ce  n'est  pas  sans  quelque  hésitation  que  cette  poésie  est  insé- 
rée ici.  Mais  on  connaît  aujourd'hui  si  peu  de  vers  de  Bettencourt, 
qu'il  semble  à  propos  de  donner  ceux-ci  au  public.  D'ailleurs,  les 
deux  dernières  strophes  forment  un  amusant  contraste  avec  la  suite 
de  la  lettre. 


Il 


C'est  l'honneur,  ce  dieu  qui  vous  guide, 

Qui,  de  tous  ses  dons  revêtu, 

Veut  porter  sa  faveur  rapide 

Aussi  loin  que  votre  vertu  ; 

Mais  cette  vertu  plus  active 

Et  mise  dans  un  plus  grand  jour 

Répand  une  clarté  plus  vive 

Qui  l'efface  encore  à  son  tour. 

Tel  des  cieux  franchit  la  barrière 
L'astre  qui  mesure  le  temps  : 
Plus  il  s'élève  en  sa  carrière. 
Et  plus  ses  feux  sont  éclatans. 
En  vain  sa  lumière  immobile 
Auroit  éclaire  l'univers  ; 
La  terre  ne  devient  fertile. 
Qu'autant  qu'il  monte  dans  les  airs. 

Votre  course  ainsi  dirigée 
Dans  l'avenir  fait  entrevoir 
Que  vous  irez  à  l'apogée 
De  la  grandeur  et  du  pouvoir. 
L'Etat  donne  en  vous  son  suffrage 
Au  ministre  comme  au  guerrier, 
Et,  pour  terminer  ce  partage, 
Vous  ceindra  d'un  double  laurier. 

C'est  sous  ces  éclatantes  marques 
Que  le  Mein  vous  vit  sur  ses  bords. 
Des  intérêts  de  ses  monarques, 
Demesler  les  divers  ressors  ; 
Et  joignant  Minerve  à  Bellône, 
Remettre  en  de  plus  dignes  mains, 
Les  débris  dispersez  du  thrône 
Et  de  l'empire  des  Romains. 

Pour  bien  célébrer  cette  gloire, 
O  Dieux  !  que  n'ai-je  assez  de  voix  ? 
C'est  dans  le  temple  de  mémoire 
Que  se  gravent  de  tels  exploits  ; 
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Et  déjà  les  muses  fidèles 
Auroient  accompli  ce  dessein, 
Si  par  quelques  faveurs  nouvelles 
Vous  vouliez  échauffer  leur  sein. 

Jadis  votre  bonté  propice 
M'avoit  quelque  espoir  conservé  ; 
Mais  j'ai  vu  tomber  l'édifice 
Aussitôt  qu'il  fut  élevé. 
Si  cependant  un  mot  utile 
Vous  échappoit  en  ma  faveur. . .; 
Rien  à  mon  gré  n'est  difficile 
A  qui  sçût  faire  un  empereur. 

Cette  conclusion  est  le  vray  point  ;  mais  sçavez-vous 
ce  qui  m'en  reviendra  ?  Des  paroles  vagues  et  inutiles,  un 
jargon  de  cour.  La  refflexion  me  crie  que  c'est  folie  de 
penser  que  tous  ces  grands-là  nous  aimeront  pour  nos 
vers,  lis  ne  nous  dédommageront  seulement  pas  de  la 
perte  du  temps  qui  se  consume  en  balivernes. 

J'en  ai  honte  quelquefois,  et  je  faits  des  projets  de  deve- 
nir tout  à  fait  raisonnable  :  car  combien  serais-je  avancé 
dans  mon  état,  si  j'avois  de  bonne  heure  abjuré  la  poésie. 

Je  ne  sçaurois  trop  que  vous  répondre  sur  ce  qui  pou- 
roit  me  convenir  pour  me  transplanter  à  Paris,  je  n'ay 
rien  précisément  en  vue  que  d'avoir  de  quoy  justifier 
dans  le  public  le  changement  de  mon  état.  J'aurois  voulu 
entrera  la  Bibliothèque  du  Roy,  parce  que  cela  est  moins 
incertain  que  les  commissions  où  la  chute  du  patron 
entraîne  celle  du  client.  Si  M.  de  Belleisie  est  bien  dis- 
posé pour  moy,  je  serai  plus  hardi  et  je  lui  demanderai 
de  me  procurer  au  premier  bail  une  place  de  sous-fer- 
mier (i).  Les  postes  qui  conviennent  à  un  homme  de 
lettres  sont  bien  rares  :  imaginez-vous  que  M.  de  Belleisie 

(i)  Receveur  adjoint  des  impôts. 


'15 

m'ayant  mandé,  il  y  a  quelques  années,  que  je  pouvois 
demander  à  M.  Fagon  (ï)  la  première  chose  qui  me  con- 
viendroit,  je  ne  découvris  pas  seulement  Tombre  d'une 
place  qui  me  convînt.  Pour  avancer  dans  une  carrière,  il 
faut  être  intriguant. . .  (sic).  11  faut  prendre  son  parti  sur 
tout. 

Adieu,  cher  ami,  je  vous  écris  en  hâte,  pour  que  cette 
lettre  parte  aujourd'hui.  Ce  24  mars  1 742 . 

LXXI 

Bettencourt  à  Cide ville. 

9  avril  1742. 

L'utilité  dont  vous  nous  êtes  à  Paris  fait  que  je  ne  vous 
parle  point  de  votre  retour.  Cependant  je  le  souhaite,  et 
j'ai  été  allarmé  ces  jours-cy  par  un  bruit  qui  s'est  répandu 
que  vous  vous  mariez  a  une  femme  fort  riche.  Quand  on 
veut  se  défaire  de  la  philosophie  et  de  la  liberté,  c'est  le 
banc  le  plus  honneste  où  on  puisse  les  faire  échouer  ;  mais 
comme  je  vous  ay  vu  dans  des  sentimens  tout  oposez  a 
un  engagement,  je  m'imagine  qu'on  aura  jette  un  air  de 
sérieux  et  d'interest  sur  ce  qui  n'est  qu'amusement  de 
votre  part . 

On  nous  a  dit  icy  que  la  Noue  et  la  petite  Gautier  (2) 
étoient  reçus  à  la  comédie  de  Paris.  J'en  serois  fâché 
pour  ce  pauvre  la  Noiie,  pour  qui  je  desirerois  un  poste 
qui  le  mît  plus  a  portée  de  déployer  ses  talens  pour  la 

(i)  Probablement  le  fils  du  médecin  de  Louis  XIV,  qui  fut  inten- 
dant des  finances  et  mourut  en  1744. 

(2)  L'actrice  Gauthier  fut  une  artiste  suffisante  et  des  plus  mé- 
diocres, au  dire  de  Collé  {Journal j  1,  149). 
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composition  (i).  Vous  me  ferez  grand  plaisir  de  m'ap- 
prendre  de  ses  nouvelles,  si  vous  l'avez  vu.  Dites-moy 
aussi,  je  vous  prie,  quel  a  été  le  sort  d'Almeide,  dont 
vous  m'aviez  parlé. 

J^ai  lu  dans  cette  dernière  quinzaine  beaucoup  de 
rogatons,  dont  je  dis  du  Mirliro  (2);  mais  j'ai  vu  aussi 
des  vers  satyriques  bien  faits  contre  un  nouveau  duc.  On 
n'a  pas  voulu  m'en  laisser  prendre  copie.  Peut-être  les 
aurez-vous  vus  a  Paris.  Le  début  est  : 

De  petit  feu  vous  faites  grand'  fumée. 

Pour  moy,  je  suis  plus  enfoncé  que  jamais  dans  les 
travaux  de  ma  profFession,  et  j'en  retire  une  sorte  d'en- 
gourdissement qui  fait  que  mes  goûts  me  contredisent 
moins.  Je  ne  désespère  pas  de  les  vaincre  tout  a  fait  ou  du 
moins  de  ne  les  rappeller  que  par  occasion  et  pour  des 
bagatelles,  comme  j'ai  fait  jusqu'à  présent.  La  perfection 
dans  les  arts  demande  un  homme  tout  entier.  Je  me  dis 
que  ce  point-là  est  a  mille  lieues  de  moy,  et  que  je  me 
mettrois  trop  tard  en  route  pour  y  parvenir.  Cela  est  exac- 
ment  vrai  et  comme  je  le  pense. 

Je  me  suis  tâté.  J'ay  relu,  depuis  deux  mois,  les  Méta- 
morphoses d'Ovide  d'un  bout  a  l'autre.  J'ai  comparé  ce 
qu'il  a  fait  sur  de  certains  sujets  à  ce  que  mon  esprit 
m'auroit  fourni.  Que  ce  parallelle  est  bien  propre  a  gué- 
rir de  la  présomption  !  Je  ne  tendois  pas  cependant  a  ce 
but,  en  choisissant  un  auteur  dont  le  génie  affecte  le  mien 
par  un  je  ne  sçais  quoy  qui  me  saisit  d'avantage  ;  mais  je 

(i)  Depuis  cette  lettre  on  ne  cite  de  La  Noue  qu'une  comédie  en 
cinq  actes  (La  Coquette  corrigée)  et  une  comédie  ballet  (Zélisca). 

(2)  Le  Mirlirot  est  une  herbe  des  champs.  Mais  à  cette  époque  le 
petit  peuple  de  Paris  usait  de  cette  locution  :  «  J'en  dis  du  mirli- 
rot »,  pour  signifier  :  «  Je  m'en  moque.  »  (Dict.  de  Trévoux.) 
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me  suis  fait  un  ami  qui  me  corrige  en  m'aprenant  a  me 
connoitre. 

Adieu,  cher  ami.  La  poste  me  presse  de  terminer  ces 
reflexions.  Portez-vous  bien  et  rejouissez-vous. 


LXXIl 


Bettencourt  à  Cideville. 

i3  avril  1742. 

J'etois  flottant  entre  le  bien  et  le  mal  de  mon  ode  à 
M^de  Belleisle,  quand  je  Tai  envoyée;  mais  l'envie  qu'elle 
arrivât  a  temps  m'a  fait  négliger  de  prendre  mes  suretez. 
Une  partie  du  mérite  de  ces  choses-là  est  d'être  placées 
dans  Toccasion  qui  les  détermine  :  aussi  ai-je  eu  la  pré- 
caution de  prévenir  M.  de  Belleisle  que  j'examinerois 
rigoureusement  cette  pièce,  s'il  me  permettoit  de  la  rendre 
publique. 

Je  doute  du  succès  de  cette  excuse,  puisqu'il  n  a  point 
repondu  à  mes  vers,  lui  qui  cy-devant  repondoit  a  ma 
prose.  Il  est  vray  que  dans  les  deux  dernières  années  je 
Tai  un  peu  négligé  ;  mais  il  a  bien  fait  pis,  puisqu'il 
m'avoit  donné  de  bonnes  paroles  qu'il  ne  m'a  point 
tenues. 

Au  reste  je  ne  suis  pas  plus  piqué  que  de  raison  de  son 
silence,  et  je  ne  m'en  vengerai  qu'en  faisant  une  bonne 
ode  de  mon  esquisse  et  en  la  faisant  imprimer,  afin 
qu'on  ait  la  curiosité  d'aprendre  son  oubli  ou  sa  recon- 
noissance.  Si  je  réussis,  il  servira  à  ma  gloire  malgré 
qu'il  en  ait,  et  il  sera  comme  le  cannevas  que  l'ouvrier 
employé  pour  exercer  son  habileté. 

Dans  le  doute  ou  j'étois  sur  mon  ouvrage,  je  l'ai  fait 
voir  à  nos  amis  et  à  quelques  personnes  que  je  croyois 
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plus  a  portée  d^en  juger.  Voyez  ce  que  c^est  que  le  défaut 
de  connoissances  dans  un  art  !  Mon  ode  a  paru  si  bonne 
qu^on  n'a  pas  fait  difficulté  de  penser  que  M.  de  Belleisle 
y  devoit  repondre  de  la  manière  la  plus  honneste.  On 
m'a  même  demandé  copie  de  cette  pièce;  mais  dans  Tinte- 
rieur  j'en  portois  un  jugement  plus  severe,  et  je  me  suis 
deffendu  de  la  donner  sur  la  defference  que  j'en  avois 
faite  à  M^  de  Belleisle. 

Voila  pourtant  à  quoy  les  talens  sont  exposez  dans  la 
province  :  sans  secours,  sans  guide,  à  peine  trouve-t-on 
un  ami  qui  puisse  lever  nos  doutes  et  nous  aider  à  exer- 
cer sur  nous-mêmes  une  rigueur  salutaire.  J'en  reviens  à 
dire  qu'il  est  impossible  d'y  atteindre  à  la  perfection  des 
arts  qui  dépendent  principalement  du  ton  et  de  la  finesse 
du  goût,  et  que  comme  Sisyphe  nous  roulons  un  rocher 
qui  retombe  toujours. 

Mais  vous,  cher  ami,  qui  avez  le  discernement  si  seur, 
pourquoy  avez-vous  montré  mon  ode  à  M"^  de  Fonte- 
nelle  ?  Songez  qu'il  vous  tombe  a  charge  de  me  conserver 
son  estime  par  la  compensation  de  mes  sentimens  avec 
mes  défauts.  Je  serai  charmé  de  proffiter  de  ses  remarques, 
et  lorsque  vous  serez  de  retour,  nous  nous  arrangerons 
pour  nous  communiquer  nos  idées  en  liberté.  Si  d'icy  là 
vous  croyez  pouvoir  sçavoir  son  sentiment  sur  la  petite 
pièce  des  Oiseaux,  je  vous  l'enverray,  parce  que  nous  en 
tirerions  parti  pour  la  rendre  meilleure. 

Ce  que  vous  avez  fait  à  l'égard  des  hautes  puissances  ne 
peut  estre  mieux,  et  j'aurai  soin  que  notre  langage  soit  le 
même;  mais  j'observe,  sur  ce  que  vous  me  dites  que 
M^  de  Fontenelle  se  charge  de  rédiger  nos  reglemens 
après  l'obtention  des  lettres  patentes,  que  dans  la  forme 
ces  mêmes  reglemens  devraient  être  attaches  a  la  requête, 
parce  qu'ils  doivent  être  insères  et  repris  tout  au  long 
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dans  les  lettres  patentes  qui  en  ordonneront  l'enregistre- 
ment ;  au  moins  celles  de  Dijon,  accordées  en  1 740, 
m'ont  paru  sous  cette  forme. 

Je  ne  fais  aucun  doute  que  la  remise  du  droit  d'amor- 
tissement ne  nous  soit  refusée,  si  nous  sommes  renvoyez 
au  controUeur  gênerai  qu'on  dit  très  anti-normand  ;  mais 
cela  resserrera  étrangement  les  facultez  de  l'académie  et  je 
ne  pense  pas  qu'elle  puisse  subvenir  aux  dépenses  néces- 
saires a  ses  projets  :  cependant  on  n'oseroit  toucher  cette 
corde  et  il  faudra  bien,  comme  vous  le  dites,  aller  en 
avant. 

J'attends  impatiemment  la  réponse  de  M.  Ammelot  a 
M'  de  Fontenelle.  Si  elle  est  favorable,  vous  pouvez 
compter  que  nos  confrères  vont  redoubler  d'ardeur  et  que 
des  ombres  que  Garon  passe  après  cent  ans  dans  sa 
barque  ne  sont  pas  plus  contentes. 

Il  y  aura  assemblée  cet  après  midi,  où  je  ferai  le  rolle 
de  consolateur.  Car  depuis  que  notre  affaire  est  entamée, 
ma  relation  avec  vous  me  rend  un  homme  divin;  et 
quand  je  parle,  tout  le  monde  narrantis  pendet  ab  ore. 

Adieu,  cher  ami. . .  M^^^  Thouars  (i)  est  guérie,  et  se 
porte  aussi  bien  que  son  mari  et  tous  deux  vous  font 
mille  complimens. 

LXXm 

De  Bettencourt  à  Cideville. 

26  avril  1742. 
J'attribuois  votre  silence,  monsieur  et  cher  ami,  à  votre 
incertitude  sur  l'événement  de  nos  projets  académiques  ; 
mais  je  pensois  que,  cet  objet  mis  à  part,  vous  deviez 

(1)  Peut-être  la  femme  de  P.-R.  Thouars,  avocat  au  Parlement 
de  Rouen,  qualifié  «  le  plus  grand  jurisconsulte  normand  ». 
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m'ecrire,  parce  que  notre  relation  ne  dépend  ni  des 
ministres  ni  de  tout  ce  qui  les  environne. 

Je  m'imagine  que  nos  confrères  sont  dans  l'inquiétude, 
car  il  y  a  plus  de  quinze  jours  que  je  ne  les  ai  vus.  Des 
affaires  m'en  ont  d^abord  empesché,  et  à  présent  je  suis 
retenu  par  une  fluxion  et  un  grand  mal  de  gorge  qui  est 
à  la  mode  icy.  Vous  sçavez  quel  parti  je  tire  de  mes  indis- 
positions pour  prétexter  des  trêves  avec  ma  profession; 
ainsi  je  ne  suis  que  foiblement  à  plaindre. 

Mais  au  lieu  de  faire  des  vers,  j'étudie  les  mathéma- 
tiques, et  il  me  semble  que  j'y  prendrois  goût  aisément. 
C'est  grand  dommage  qu'on  ne  trouve  icy  aucuns  secours 
en  ce  genre.  Je  reunis  Ozanam,  Rohaut  et  Clairaut,  que 
je  tache  d-entendre  l'un  par  Tautre.  Ces  gens-là  parlent 
le  langage  de  l'âge  meûr.  La  poésie  est  celui  de  la  jeu- 
nesse. 

Oh  !  dieux,  que  n'est-il  de  tout  âge 
Ce  tendre,  ce  charmant  langage 
Que  lez  plaisirs  parlent  entre  eux. 
Qui  preste  un  sel  a  la  louange 
Et  qui,  dans  l'empire  amoureux, 
A  le  cours  des  lettres  de  change  ! 

Je  vous  envoyé  les  Oiseaux  et  une  autre  petite  pièce 
pour  remplir  le  papier.  Je  compte  mettre  à  profit  les 
remarques  qu'on  vous  fera,  et  que  je  n'aurois  pas  l'avan- 
tage d'entendre  si  je  produisois  ces  pièces  moy-méme. . . 

Adieu,  cher  ami.  Continuez  de  rendre  service  à  votre 
patrie,  comme  vous  avez  commencé,  et  revenez  promte- 
ment  nous  voir. 
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LXXIV 

Bettencourt  à  Cideville. 

Rouen,  5  juin  1742. 

Je  viens  de  repondre,  Monsieur  et  cher  ami,  aux  vers 
de  M.  Dubois,  qui  est  le  jeune  homme  que  je  vous  avois 
addressé.  Les  vers  roulaient  sur  son  goût  pour  la  paresse, 
qui  est  un  peu  son  péché  mignon.  Je  seroi  bien  aise  de 
sçavoir  votre  sentiment  sur  ma  réponse. 

Quoy  !  dans  l'âge  ou  le  sentiment 

A  la  fougue  et  la  violence 

D'un  vin  cuvé  nouvellement 

Qui  du  vase  en  moussant  s'élance  ; 

Vous  résistez  a  son  effort 

Et  préférez  a  son  yvresse 

Les  sucs  trompeurs  dont  la  paresse 

Empoisonne  ceux  qu'elle  endort  (i). 


Les  saisons  les  plus  agissantes 
Sont  les  plus  belles  des  saisons  : 
Le  printems  a  les  fleurs  naissantes, 
Le  brûlant  été  les  moissons  ; 
L'automne  verse  dans  le  verre 
Un  jus  pétillant  et  mousseux  ; 
L'hiver  stérile  et  paresseux 
Met  seul  en  deuil  toute  la  terre. 

Un  homme  qui  ne  sortiroit  pas  de  maladie  tout  nou- 
vellement, et  qui  ne  seroit  pas  environné  de  cinq  ou  six 
procès  auxquelz  il  travaille  a  bâton  rompu,  auroit  sans 
doute  pu  faire  de  belles  choses  sur  ce  cannevas.  Vous  sca- 

(i)  La  pièce  a  huit  strophes.  Nous  citons  encore  la  sixième. 
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vez  bien  que,  si  on  me  retranchoit  ma  facilité,  je  ne  ferois 
pas  quatre  vers,  parce  que  je  n'en  ai  pas  le  temps. 

Je  vous  écrivis  avant"  hier  sur  nos  affaires  académiques. 
Cette  lettre  vous  fera  honte  de  votre  paresse  :  car  il  y  a 
longtemps  que  je  n'ai  reçu  de  vos  nouvelles,  et  il  m'en 
ennuyé. 

LXXV 
Bettencourt  à  Cideville  (i). 

Je  vous  écrivis  hier,  Monsieur  et  cher  ami,  et  je  recom- 
mence aujourd'hui,  pour  vous  faire  part  de  deux  nou- 
velles. La  première,  qu'on  m'a  mandé  de  Paris  que 
Vaide  de  M.  de  Fontenelle  ne  serait  point  indiffèrent 
pour  la  fortune,  si  les  choses  du  côté  de  la  cour  chan- 
geoient  tant  soit  peu  de  forme.  M™"  de  Tencin,  son 
amie,  son  dieu  pour  ainsi  dire  (puisqu'elle  se  mesle  de 
diriger  sa  santé),  est  quelqu'un  qui  ira  loin  en  fait  de 
crédit  et  de  succès  dans  les  affaires.  Son  frère  le  cardinal 
prend  beaucoup  depuis  les  desastres  de  l'homme  que  vous 
avez  chanté  (2)  ;  je  vois  même  que  bien  des  gens  de  la 
cour  chercheront  à  s'en  faire  amis.  Enfin  le  vent  paroit 
souffler  de  ce  côté.  Les  gens  a  talent  y  gagneroient  certai- 
nement. Vous  qui  êtes  déjà  rangé  icy  dans  cette  classe, 
vous  chemineriez  infailliblement,  etayé  de  ce  doyen  des 
beaux  esprits. 

Voicy  ce  qu'on  me  marquoit  le  i  5  du  mois  passé.  J'ap- 
pris hier  que  M.  le  cardinal  de  Tencin  et  M.  d'Argenson 
étoient  nommez  ministres  d'Etat.  Voila  donc  M.  de  Fon- 

(i)  «  A  l'hôtel  de   Cany,    proche   le    bailliage  à   Rouen  ».  De 
Lyons,  3i  août  1742. 
(2)  Le  maréchal  de  Belle-Isle  vraisemblablement. 
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tenelle  dans  une  passe  de  crédit.  G^està  vous,  cher  ami,  à 
qui  il  a  demandé  si  on  ne  pouvoit  pas  m'attirer  à  Paris  et 
ce  qu'il  pouroit  faire  pour  m*être  utile,  à  le  mettre  sur  la 
voye  pour  m'aider  a  rompre  mes  liens  (i).  Promettez-lui 
des  autels  de  ma  part.  Eh  !  qui  doit  plus  que  lui  mettre 
au  jour  les  talens  de  ses  compatriotes  ? 

Adieu,  cher  ami  ;  je  connais  trop  bien  vos  sentimens 
pour  rien  vous  recommander  de  plus. 


LXXVI 

Cideville  à  Lecat. 

7  novembre  1740  (i). 

Mon  cher  ami,  j'ay  depuis  quatre  jours  une  fluxion 
terrible  sur  les  dents.  C'est  une  récidive  et  je  Tatribue  à 
une  dent  endomagée  d'un  peu  de  carie  dès  Tan  passé, 
que  je  balançay  de  me  faire  tirer  à  Paris.  Fauchard  me 
la  sépara  de  sa  voisine  et  me  conseilla  de  la  laisser,  parce- 
que  me  disait-il,  il  s  y  ferait  un  trou;  qu'alors  il  me  la 
remplirait,  et  que  je  pourrai  après  cela  la  garder  encore 
dix  ans.  A  présent,  il  s'agit  de  Tarracher  ou  de  la  remplir. 
Vous  me  parlastes  à  Rouen  d'un  M.  Galin,  qui  devait 
revenir.  Est'il  de  retour  ?  et  pensés  vous  que  ce  soit  un 
homme  à  qui  je  puisse  me  lier  dans  tous  les  cas  dont  je 
viens  d'avoir  l'honneur  de  vous  parler.  Si  vous  le  croyés 

(i)  Bettencourt  ne  put  se  fixer  à  Paris,  puisque  l'Académie  en  fit 
son  secrétaire. 

(2)  Cideville  écrit  de  «  Tournebu,  chez  M.  Habert, proche  Gaillon 
l'Archevêque.  »  Il  adresse  à  «  Le  Cat,  chirurgien-major  de  l'Hôtel- 
Dieu,  et  démonstrateur  royal  en  anatomie,  vis-à-vis  la  rue  de  la 
Taille  [inconnue  à  Periaux],  rue  Beauvoisine,  à  Rouen.  » 
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et  qu'il  soit  à  Roiien,  je  vais  y  retourner  dans  quelques 
jours,  et  nous  le  consulterons,  ou  plus  tost  je  vous  con- 
sulteray  et  il  opérera  sous  vos  yeux.  Pour  peu  que  ce 
soit  un  homme  dont  vous  doubtiés,  je  suis  sur  la  route  de 
Paris,  et  je  m'y  rends  pour  faire  tout  ce  qui  sera  néces- 
saire. Ma  resolution  dépend  de  vostre  réponse  que 
j'atends  avec  impatience.  Ecrivés-moy  je  vous  prie,  vos 
ordres.  Vous  jugés  bien  que  j'y  soumets  le  plus  petit  de 
mes  os,  moy  qui  vous  confierais  ma  vie,  vous,  cui  me 
crederem,  totus  et  quantus  sum. 

Vous  travaillés,  m'a-t'on  dit,  à  votre  homme  artificiel, 
et  vous  faites  bien.  Il  ne  faut  pas  laisser  à  M.  de  Vau- 
cansson  la  gloire  d'idées  qu'il  auroit  peut-estre  emprun- 
tées de  vous.  Mais  comme  il  s'est  uniquement  apliqué  à 
la  mécanique,  il  y  a  tourné  toute  sa  sagacité  ;  et  c'est  un 
homme  à  imaginer  de  grands  moyens.  Ainsy,  avant  que 
d'en  faire  part  au  public,  je  vous  conseille  fort  de  voir 
par  l'expérience  et  la  construction  de  vostre  machine 
mesme,  si  elle  réussira  dans  l'exécution.  Combien  de 
machines  nous  frapent  par  leur  possibilité  aparente,  qui, 
réduites  en  pratique,  manquent  par  quelque  endroit  que 
nous  n'avions  point  assés  combiné.  A  possibili  ad  actum 
non  valet  consequentia. 

N'interrompes  pas  pour  cette  idée  qui  developée  mérite 
que  vous  en  rendiés  homage  à  l'Académie  des  Sciences 
de  Paris,  de  la  part  de  nostre  académie  naissante,  si  elle 
naisi,  —  N'interrompes  pas,  dis-je,  le  projet  que  vous 
aviés  d'offrir  au  commencement  de  l'année  au  parlement 
et  au  public  vostre  traité  physico-anatomique  des 
Sens  (i).  C'est  monumentum  grati  animi  pour  une  com- 

(i)  Cet  ouvrage,  qui  a  eu  plusieurs  éditions,   parut  en  effet  en 
1740. 
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pagnie  qui  vous  aime  et  qui  est  la  première  de  la  Pro- 
vince. 

Dom  Marc,  chartreux,  et  qui  ne  devroit  pas  l'estre, 
me  parla  Tautre  jour  beaucoup  de  vous.  Il  vous  estime 
infiniment,  et  son  suffrage  me  paroit  flateur. 

Adieu,  j'ay  dix  lettres  à  écrire  a  cette  famille  qui  n^a 
pas  voulu  que  vous  guérissiés  M.  de  Gain.  Ecrivés-moy 
au  plus  tost  :  personne  ne  vous  honore  et  ne  vous  aime 
plus  que  Cideville. 


LXXVII 

Vabbé  Yart  à  Cideville,  «  ancien  conseiller 
du  Parlement.  » 

S.  1.  n.  d.  (I). 

Monsieur,  jai  reçu  la  dernière  lettre  que  vous  m'avez 
fait  l'honneur  de  m'ecrire.  Je  l'ai  reçue  au  Parquet  (2)  ou 
jai  passé  i5  jours  ;  c'est  a  dire  la  dernière  semaine  des 
jours  gras  et  la  première  semaine  de  Caresme.  lA^^  a  ete 
indisposée,  dennuy  sans  doute  ;  mais  comme  on  vient  de 
vendre  S.-Paër,  et  qu'ils  vont  recevoir  de  l'argent,  la  ville 
et  la  bonne  compagnie  la  guériront,  à  ce  que  j'espère. 

Ce  séjour  au  Parquet  m'a  privé  de  la  séance  du  jeudi 
dapres  les  Gendres;  mais  on  m'a  appris  que  M.  le  duc 
de  S.-Aignan  avoit  fait  présent  à  l'Académie  d'un  livre 
très  proprement  relié  des  vues  du  Havre  et  des  discours, 
festes  que  le  voyage  du  Roy  a  occasionnées  et  qui  ont  été, 

(i)  Après  septembre  1749,  ^^^^  d'une  lettre  de  Fontenelle  citée 
par  Yart  dans  la  préface  du  t.  III  de  sa  Poésie  anglaise. 

(2)  Le  Parquet,  château  de  la  Vaupalière  (canton  de  Maromme), 
a  été  souvent  habité  au  siècle  dernier  par  le  savant  Auguste  Le 
Prévost. 
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comme  vous  scavez,  Monsieur,  dessinées  par  nostre  cher 
ami  des  Camps  et  gravées  par  le  Bas.  M.  le  Gat  s'est 
chargé  de  remercier  ce  seigneur,  et  lui  a  donné  le  titre 
d'Excellence,  parce  qu'il  a  été  ambassadeur  a  Rome,  il  y 
a  plusieurs  années.  Je  doute  que  ce  titre  convienne, 
quand  celui  à  qui  on  le  donne  n'est  plus  ambassadeur. 
Au  reste  M.  Le  Cat  a  écrit,  cacheté  et  envoyé  sa  lettre, 
et  en  a  fait  part  ensuite  à  l'Académie,  ou  plustost  a  un 
petit  peloton  d'Académiciens.  M.  le  Gat  prétend  estre 
plus  en  droit  encore  par  sa  place  que  par  son  mérite, 
qu'il  croit  apparemment  infaillible,  d'estre  dispensé  de 
montrer  a  l'Académie  ce  qu'il  écrit  en  son  nom.  On  dit 
que  la  lettre  est  passable;  je  n'ai  point  pu  l'entendre 
lire. 

M'  du  Bouley,  qui  est  très  sensible  a  Ihonneur  de 
vostre  souvenir,  nous  fit  une  seconde  lecture  de  sa  ré- 
ponse a  la  critique  de  M.  Bonami  (i).  Ge  mémoire  qui 
n'est  peut-estre  pas  décisif,  fait  cependant  beaucoup 
d'honeur  a  l'érudition  de  ce  jeune  homme  qui  peut  tout 
entreprendre  et  réussir  en  tout  (2). 

Mf  Lucas,  présenté  par  M.  le  Gat,  nous  apporta  deux 
pièces  de  mécanisme  de  son  invention.  G'est  une  ma- 
chine de  bois  composée  de  deux  pièces,  dont  l'une  est 
perpendiculaire  sur  son  pied,  et  l'autre  est  inclinée  sur 
celle-ci.  Gette  machine  est,  dit-on,  fort  propre  a  tracer  une 
méridienne  et  supplée  au  défaut  des  quarts  de  cercles, 
qui  ne  sont  jamais  précis,  parce  qu'on  ne  peut  jamais 
trouver  de  terrin  parfaitement  uni  ou  Ion  puisse  les 
poser. 


(i)  Bonamy,  historiographe  de  Paris,  était  membre  de  l'Académie 
des  Inscriptions.  La  réponse  se  lit  plus  loin,  p.  179, 
(2)  Maillet  du  Boullay  était  né  en  1729. 
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Lautre  machine  que  M.  Lucas  nous  montra,  est  un 
moulin  horizontal  en  petit  qu^il  prétend  proposer  aux 
administrateurs  du  Bureau  (i).  La  rivière  qui  y  coule  n'a 
presque  point  de  chute  et  ne  peut  par  conséquent  faire 
aller  un  moulin  a  bled  ordinaire;  mais  M""  Lucas  y  veut 
suppléer  en  resserrant  le  canal  qui  est  au  dessus  de  l'en- 
droit ou  sera  placé  son  moulin.  Cette  eau  resserrée  en 
aura,  dit-il,  plus  de  force,  et  en  frappant  ce  moulin  hori- 
zontal par  un  des  côtés,  elle  le  fera  tourner  sur  son  pivot; 
ce  qui  tiendra  lieu  d'hommes  et  de  chevaux  qui  seroient 
nécessaires  pour  un  moulin  dune  autre  espèce.  Cette  ma- 
chine na  eu  aucun  succès  à  TAcademie  :  on  ne  croit  pas 
que  cette  eau  ait  assez  de  force  pour  faire  aller  un  mou- 
lin qui  pèsera  sur  son  pivot  et  qui  éprouvera  beaucoup 
de  frottemens,  etc. 

Ce  M^  Lucas  est,  comme  jai  eu  Ihonneur  de  vous 
lecrire,  mécanicien  par  instinct  :  car  il  ne  scait  point  de 
géométrie.  M.  le  Cat  engagea  M.  labbé  Saas  de  le  propo- 
ser pour  estre  reçu  Académicien.  Il  nous  assura  très  poli- 
ment qu'il  n'y  en  avoit  aucun  dans  lacademie  qui  eut 
montré  autant  de  capacité.  Je  lui  dis  que  lui,  M»"  le  Cat, 
prouvait  le  contraire;  et  comme  il  est  interdit  de  prêcher 
et  de  confesser  pour  son  jansénisme,  qu'il  est  indiscret, 
cabaleur  et  bavard,  M.^^  Terrisse,  Saas,  de  Rougeville, 
Fontaine,  Descamps  et  même  M^  de  Monville  et  moy 
nous  avons  marqué  que  nous  ne  le  recevrions  point.  Les 
autres  disent  que  le  jansénisme  n'y  fait  rien;  mais  le  jan- 
sénisme tel  que  ce  M^  le  mène,  y  fait  beaucoup.  Au  reste 
la  pluralité  des  voix  en  décidera  ;  et  si  vous  daignés  me 
confier  sur  cela  vostre  avis,  je  le  suivrai. 

M.  Pingre  acheva   la  séance  par  une  lecture  de  quel- 

(i)  Nom  primitif,  resté   populaire,  de  l' Hospice-Général,    appelé 
d'abord  «  le  Bureau  des  Pauvres  valides.  » 
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ques  problèmes  qu^il  a  résolus  sur  les  longitudes,  et  qu'il 
dit  esire  de  pratique  par  les  gens  de  mer.  Mais  M^*  d'Hec- 
tot  et  de  Vigneral  et  Lebas,  qui  se  donnent  pour  astro- 
nomes, n'y  comprirent  rien,  ny  moi  non  plus.  M.  de 
Vigneral  est  assuré  de  vosire  suffrage,  et  de  ma  part  et  de 
celle  de  M^  Descamps. 

Je  ne  manquerai  pas,  Monsieur,  de  profiter  des  idées 
que  vous  et  M^  Tabbé  m'avez  données  pour  prendre  dé- 
cemment congé  du  public;  mais  nous  n'en  sommes  pas 
encore  là . 

Jai  traduit,  il  y  a  plusieurs  années,  le  Jugement  de 
Paris  de  Congreve,  auquel  il  donne  le  titre  de  Masque. 
C'est  une  espèce  de  divertissement  de  deux  cents  vers. 
C'est  la  fable  mise  en  dialogue.  Je  ne  scais  pas  trop  ce  que 
ces  Anglois  appellent  un  Masque.  M^  Tabbé  le  scait  sans 
doute.  {Une  autre  main  a  écrit  en  marge  :)  Fletcher,  au- 
teur tragique,  a  donné  quelques-unes  de  ces  pièces  que 
les  Anglois  appellent  Masks,  c'est-à-dire,  Mascarades. 

Jai  traduit  encore  lopera  du  même  poète,  intitule  Se- 
mêlé.  C'est  encore  la  fable  d'Ovide  en  dialogue  ;  il  n'y  a 
rien  de  piquant.  J'en  fera  usage  ;  mais  je  ne  le  donnerai 
point  en  entier. 

Je  commence  lopera  de  Rosamond  par  Adisson.  Il  y  a 
trois  ou  quatre  scènes  bouffonnes,  à  peu  près  comme 
celles  du  Médecin  malgré  lui,  jointes  a  dautres  scènes  ter- 
ribles et  touchantes.  Ce  morceau,  bien  conduit  et  bien  cri- 
tiqué, pourra  interresser...  Sans  doute  qu'il  nous  faudroit 
Topera  des  Gueux;  mais  je  neTai  point.  Je  prie  M""  l'abbé 
du  Resnel  de  vouloir  bien  me  l'envoyer  avec  les  volumes 
que  m'enverra  Brisson  par  le  carosse,  dès  que  le  cin- 
quième et  le  sixième  tome  (i)  seront  mis  en  vente.  Il  ne 

(i)   De  l'ouvrage  Idée  de  la  Poésie  anglaise,   dont  le  libraire 
Briasson  était  éditeur. 
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sera  pas  aisé  a  entendre  ;  mais  je  déterrerai  des  gens  qui 
m'aideront.  Sera-ceassés  pour  le  genre  ?  Si  j'avois  ici  quel- 
ques Anglois  lettrés,  peut-estre  me  suggéreroient-ils 
quelquautre  pièce  lyrique  plus  moderne  encore  :  c'est  ce 
que  M.  l'abbé  Duresnel  devroit  avoir  la  bonté  de  m'indi- 
quer.  Ce  n'est  pas  de  l'origine  des  opéras  italiens  et  fran- 
cois  dont  je  suis  embarrassé  :  Cahusac  (2)  ou  quel- 
quautre m'en  instruiront  asses  ;  mais  je  voudrois  scavoir 
Torigine  des  opéras  anglois,  et  c'est  ce  que  je  ne  sçais 
point  :  et  c'est  encore,  et  c'est  toujours  à  MM'abbé  Dures- 
nel à  qui  j'ai  recours  pour  scavoir  de  lui  quels  sont  les 
livres  qui  en  traitent. 

Voila  des  matériaux  a  assembler  ponr  les  vacances.  Je 
vais  tailler  les  pierres  et  je  vous  prierai,  Messieurs,  de  les 
polir  et  d'en  faire  un  bel  édifice.  Je  finis,  car  je  n'en  puis 
plus.  Je  vous  assure,  Messieurs,  de  mon  profond  respect 
et  de  ma  reconnoissance  éternelle, 

Y  ART, 

ches  M.  l'abbé  le  Boucher,  rue  Orbe,  proche  le  grand 
séminaire.  Je  vous  ai  indiqué  M.  (?)  Hobe,  uniquement 
pour  mon  manuscrit,  en  cas  que  vous  me  l'eussiez  ren- 
voyé. 


LXXVIII 

Yart  à  Cideville,  «  rue  S^-Pierre,  quartier  de  la  place 
des  Victoires,  à  Paris  ». 

Monsieur,  la  dernière  séance  de  l'Académie  a  ete  occu- 
pée de  la  réception  de  l'aimable  M.  de  Couronne,  qui  a 

(2)  Ce  collaborateur  de  l'Encyclopédie  avait  récemment  publié  des 
recherches  sur  l'origine  de  l'opéra. 
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été  extre[me]ment  festé  (i).  Encore  deux  ou  trois  de  cette 
espèce,  et  notre  Académie  perdra  un  peu  de  son  air  bour- 
geois. On  reçut  encore  M.  de  la  Faye,  le  protégé  de 
M.  le  Gat(2);  il  ne  fut  point  reçu  unanimement,  parce 
que  le  S""  le  Cat  ne  montra  point  la  lettre  du  récipiendaire. 

Ce  le  Cat  vient  d'écrire  une  lettre  très  impertinente,  à 
ce  qu'on  m'a  dit,  à  l'Académie  de  Dijon.  Il  les  compare 
aux  Turennes,  aux  Condés,  aux  Saxes  ;  il  vous  y  cite 
comme  aprobateur  de  sa  mauvaise  critique  du  discours 
de  Rousseau,  etc.  Cette  lettre  est  imprimée  (3);  vous  la 
verrez  sans  doute. 

Apres  ces  deux  réceptions,  M^  Descamps  lut  sa  préface 
qui  fut  aplaudie,  excepté  de  M.  le  Cat,  qui  critiqua  sans 
relâche  des  points  et  des  virgules,  et  qui  eut  la  douleur  de 
ne  point  voir  sa  critique  aprouvée.  Je  lus  un  extrait  du 
discours  de  M.  Walsh  (4)  sur  l'églogue,  dans  lequel  je 
relevai  beaucoup  de  larcins  que  Pabbé  Desfontaines  lui  a 
faits. 

Après  quoi,  l'abbé  Fontaine  (5)  nous  lut  la  traduction 
de  deux  odes  d'Horace,  qui,  quoique  assez  bien  écrite,  ne 
parut  avoir  rien  dépiquant  :  la  plupart  de  ces  odes  sont 
belles  et  ne  peuvent  l'estre  que  dans  le  texte. 

Nous  avions  M.  delà  Bourdonnaye,  qui  jugea  en  bien 
de  tout,  M.  Terrisse  qui  semble  avoir  perdu  la  parole 

(i)  Haillet  de  Couronne,  l'un  des  hommes  les  plus  savants  dans 
notre  histoire  littéraire,  passa  ses  dernières  années  à  Paris,  et  y 
mourut  en  18 10  dans  l'hôtel  Carnavalet,  oij  fut  vendue  sa  riche 
bibliothèque. 

(2)  De  la  Faye  honorait  l'Académie  en  s'y  associant  :  car  il  était 
directeur  de  l'Académie  de  médecine  de  Paris. 

(3)  Elle  parut  en  effet  dès  lySi,  in-S». 

(4)  Littérateur  anglais,  grand  ami  de  Pope  et  de  Dryden. 

(5)  L'abbé  Fontaine,  curé  de  Vassonville,  fut  cette  année  mêtne 
nommé  directeur  de  l'Académie. 
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depuis  quelque  temps,  M*  de  Lémery  qui  me  fit  Thon- 
neur  de  ronfler  beaucoup  pendant  que  je  lisois,  et  tous 
les  jetonniers  de  fonction  et  sans  fonction.  On  ne  décide 
rien  sur  le  projet  de  fixer  le  nombre  des  académiciens 
associés. 

Si  je  pouvais  vous  dire  quelque  chose  de  nouveau  sur  le 
commencement  de  l'année,  je  ne  manquerois  pas,  Mon- 
sieur, d'en  orner  cette  lettre.  Mais,  quoique  personne  au 
monde  ne  sente  pour  vous  plus  de  choses,  personne  au 
monde  ne  craint  plus  de  vous  les  exprimer.  Quelques 
vrais,  quelques  sincères,  quelques  singuliers  même  que 
soient  mes  sentiments,  ils  ne  peuvent  estre  rendus  que 
par  des  expressions  communes  et  usées.  Ainsi,  Monsieur, 
je  vous  suplie  de  supléer  vous-même,  et  de  juger  par  la 
quantité  et  la  qualité  de  vos  bienfaits,  quelle  doit  être  ma 
sensibilité,  pour  peu  que  j'aye  de  Pâme. 

Plein  de  ces  sentimens,  j*ai  voulu  essayer  de  faire  dés 
vers  pour  vostre  portrait  ;  mais  il  faut  que  Tesprit  parle 
le  langage  du  cœur,  et  cela  n'appartient  qu'à  vous.  Voici 
un  petit  quatrain,  mais  il  ne  dit  pas  assez  : 

Cette  douce  et  brillante  fiamme 
Dont  sont  animés  ses  regards, 
Nait  du  feu  qui  brûle  son  ame 
Pour  les  vertus  et  pour  les  arts. 

En  voici  encore  un  autre,  mais  il  ne  vaut  rien  : 

11  tit  doter  l'Académie, 
La  Valourie  et  le  dessein  ; 
Tout  bienfait  nous  vient  de  sa  main, 
Et  tout  exemple,  de  sa  vie. 

J'en  ai  encore  un,  mais  je  ne  vous  l'enverrai  point.  La 
louange  n'est  point  délicate,  et  par  conséquent  (n'est  point, 
ajouté)  digne  de  vous. 
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Ce  sont  des  efforts  de  mon  zèle  que  je  vous  prie  d'accep- 
ter comme  les  expressions  de  la  vénération  et  du  respect 
profond  avec  lequel  je  suis, 
Monsieur...    * 


Au  Vivier  (i),  ce  27  déc.  i  752. 


Y  ART. 


LXXIX 

Du  même  au  même. 

28  janvier  1753. 

Monsieur,  TAcademie  a  tenu  trois  séances  depuis  ma 
dernière  lettre.  Je  lus  dans  la  première  séance  des  notes 
sur  les  discours  de  Pope,  de  Walsh  et  de  Gay  concernant 
les  eglogues,  dont  on  ne  me  parut  point  mécontent. 
L^abbé  Fontaine  termina  cette  séance  par  la  lecture  d'une 
traduction  d'Horace  en  vers,  traduction  dont  vous  con- 
noissez  tout  le  mérite,  puisqu'elle  ressemble  a  toutes 
celles  que  le  même  abbé  Fontaine  a  faites. 

M.  du  Boulay  commença  dans  la  seconde  une  lecture 
d'un  mémoire  très  important  dans  lequel  il  montra  par 
l'exposition  des  principaux  faits  de  l'histoire  de  Norman- 
die, combien  cette  histoire  peut  estre  intéressante.  Le 
style  nous  en  parut  noble^  soutenu,  mais  trop  périodique, 
peu  saillant.  La  lecture  de  Pope  et  de  Gay,  que  vous  avez 
entendue  a  la  campagne,  suivit  le  mémoire  de  M.  Dubou- 
lay.  Ces  deux  eglogues,  surtout  celle  de  Gay,  ne  seraient 
pas  extrêmement  goustées.  Je  pourrai  bien  ne  les  donner 
qu'en  extrait.  L'abbé  Fontaine  nous  a  lu  encore  une  autre 
traduction  d'une  autre  ode.  Elle  nous  parut  sicut  erat  in 

(i)  Village  appelé  aujourd'hui  Saint-Martin-du- Vivier,  près  Darné- 
tal.  Yart  en  était  alors  curé. 
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principio,  etnunc,  et  semper,  etc.,  c'est-à-dire,  coulante 
dans  le  style,  peu  vive  dans  les  images,  assez  littéraire 
en  beaucoup  d'endroits,  un  peu  faible  en  d'autres;  mais 
après  tout  s'il  peut  fournir  cette  pénible  carrière,  il  se  fera 
honneur,  et  il  en  fera  à  TAcademie. 

Il  nous  reste  encore  deux  séances  :  je  me  suis  trompé 
dans  mon  calcul,  car  j'ai  à  vous  rendre  compte  de  quatre. 

La  troisième  ne  fut  presque  occupée  que  de  discussions 
et  de  disputes  sur  les  anciens  projets  du  Jardin  des  plantes 
et  sur  les  moyens  de  travailler  à  Texamen  de  nos  mé- 
moires. 

Quant  au  jardin,  M' le  Cat  et  M^  Pingre  nous  assu- 
rèrent que  le  bureau  général  de  la  Ville  serait  plus  favo- 
rable a  nostre  projet  qu'un  bureau  particulier.  M.  de  la 
Bourdonnaye,  qui  est  d'une  circonspection  extrême,  nous 
dit  qu'il  ne  falloit  essuyer,  ou  du  moins  nous  exposer  à 
essuyer  un  refus  public. 

Quant  aux  mémoires,  il  agit  avec  plus  de  vigueur  : 
il  ordonna  qu'on  iroit  demander  expressément  a  M'  Gué- 
ri n  les  mémoires  qu'il  gardoit  dans  son  portefeuille. 
M^  Guérin  les  a  rendus,  mais  il  n'a  pas  donné  les  siens. 
Le  même  M^  de  la  Bourdonnaye  nous  prescrivit  la  ma- 
nière la  plus  précise  de  faire  le  dernier  examen  de  ces 
pièces  avec  fruit.  Il  parla  si  bien  que  je  le  priai  de  vouloir 
bien  nous  mettre  ses  idées  par  écrit  ;  ce  qu'il  m'a  promis 
de  faire,  et  ce  qu'il  a  réellement  fait  dans  la  dernière 
séance. 

M.  du  Boulay  nous  y  lut  la  seconde  partie  de  son  mé- 
moire qui  nous  étonna.  Vous  ne  scauriez  croire.  Mon- 
sieur, quelle  prodigieuse  quantité  de  sujets  de  travaux 
académiques  il  nous  proposa  pour  tous  les  genres,  avec 
quel  ordre   admirable  il  distribua  tant  de  matériaux, 
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quelles  vues  il  nous  suggéra  sur  l'histoire  civile,  militaire, 
naturelle,  sur  tous  leurs  chefs,  leurs  divisions,  leurs  sub- 
divisions. Nous  avons  dans  ce  mémoire  de  quoi  propo- 
ser des  sujets  de  prix  chaque  année  pour  plus  de  cin- 
quante ans  ;  et  quand  l'Académie  serait  composée  des 
plus  habiles  écrivains  et  des  plus  laborieux  scavans,  elle 
aurait  de  quoi  s'exercer  sur  cet  ouvrage  immense  pendant 
plusieurs  siècles. 

M.  de  la  Bourdonnaye  lut  ensuite  son  mémoire  sur 
l'examen  des  mémoires.  Il  le  distribua  en  quatre  parties. 
Il  nous  aprit  comment  nous  devions  nous  y  prendre  pour 
admettre  ou  rejeter  un  mémoire  ;  comment  nous  le  devions 
donner  en  extrait;  quels  mémoires  en  etoient  ou  n'en 
etoient  pas  susceptibles;  quel  ordre  il  fallait  garder  dans 
ces  difFerens  examens.  Ce  petit  traité  étoit  égayé  de  jolies 
pensées,  ennobli  des  grâces  du  style,  et  soutenu  de 
reflexions  pleines  de  sagesse.  Ainsi  M.  du  Boulay  et 
M.  de  la  Bourdonnaye  nous  ont  tracé  des  loix  en  grand 
et  en  petit  qui  étendent  les  vues  de  l'Académie  et  qui  les 
guident. 

Mais  voici  un  événement  dont  j'aurai  peut-estre  lieu 
d'estre  mécontent.  M.  l'abbé  Terrisse  nous  proposa 
M'  l'abbé  de  Brienne  pour  honoraire.  Le  vœu  de  tous 
les  académiciens  étoit  dans  cette  séance,  comme  il  l'a  ete 
depuis  plusieurs  années  de  borner  M^s  les  honoraires  a 
cinq  principaux  chefs  de  la  ville  pour  les  raisons  que 
vous  connaisses.  Je  dis  tout  uniment  a  M.  l'abbé  Terrisse 
qu'on  ne  demandait  pas  mieux  que  de  recevoir  M.  1.  de 
B.  comme  académicien  ;  mais  que  toute  l'Académie  vou- 
loit  réduire  le  nombre  de  M«  les  H[onoraires]. 

L'abbé  Fontaine  fut  ^e  mon  avis,  M^  le  Cat  parut  en 
estre,  ainsi  que  tous  les  autres  de  fonction  ;  mais   M^  de 
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la  Bourdonnaye  [et]  M.  Pavyot  alléguèrent  tant  de  rai- 
sons que  les  Communes  cédèrent  aux  Pairs  (  i  ). 

Je  ne  me  le  tins  pas  pour  dit.  Je  combattis  ces  pairs 
par  toutes  les  raisons  imaginables,  je  m'attirai  quelques 
sottises  de  la  part  de  M"^  de  Limesy  qui  était  yvre  ;  mais 
on  conclut  i°  qu'il  y  aurait  douze  honoraires,  conformé- 
ment aux  lettres  patentes;  2°  ceci  réglé,  Tabbé  de  B.  fut 
reçu  unanimement  (2).  Mais,  après  m'estre  justifié  sur  la 
fermeté  avec  laquelle  j'avois  soutenu  mon  avis,  je  deman- 
dai que  la  première  délibération  fut  écrite  sur  le  registre, 
afin  du  moins  qu'on  n'agitât  plus  la  question  de  MM.  les 
honoraires.  Cette  dispute  par  ce  moyen  est  finie  pour  tou- 
jours. 

J'en  pensai  élever  encore  une  en  demandant  à  quel 
titre  on  recevroit  dans  la  suite  un  honoraire,  et  quel  degré 
de  noblesse,  d'esprit  et  de  dignité  il  falloit  pour  mériter 
cet  honneur.  M.  de  la  Bourdonnaye  sentit  la  difficulté  de 
la  question  qu'on  n'a  point  résolue.  M^  du  Boulay  fit 
arrester  que  les  académiciens  de  fonction  ne  pourraient 
plus  estre  honoraires,  dans  quelque  état  qu'ils  entrassent. 
M.  de  la  Roche  proposa  d'arrester  la  même  chose  pour 
les  honoraires,  c'est-à-dire  qu'ils  ne  deviendront  point 
Académiciens;  mais  on  ne  fit  que  rire  de  la  proposition. 
II  m'échappa,  je  croi,  dans  la  dispute  quelques  traits  un 

(1)  Yart  prend  cette  métaphore  assez  singulière  à  l'histoire  d'An- 
gleterre, dont  il  étudiait  la  littérature. 

(2)  L'abbé  de  Brienne  n'appartenait  à  la  Normandie  que  par  son 
litre  de  grand-vicaire  de  Pontoise,  qui  était  alors  du  diocèse  de 
Rouen.  L'année  précédente,  l'abbé,  reçu  licencié  en  Sorbonne,  avait 
obtenu  le  no  i  sur  116  concurrents.  (Petit  Radel,  Epitaphes  et 
Proses  du  chan.  Adam  de  Saint-Victor^  etc.,  in-40,  4  octobre  i832, 
p.   12.) 

Plus  connu  sous  le  nom  de  Loménie,  il  devint  l'un  des  premiers 
personnages  de  France,  comme  ministre  et  comme  cardinal. 
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peu  vifs,  mais  qui  firent  plustost  connaistre  mon  zèle  et 
ma  fermeté  qu'ils  n'offensèrent  la  délicatesse  de  qui  que 
ce  fut  ;  à  ce  que  je  pense  du  moins. 

Je  ne  vous  dirai  rien  de  mon  ouvrage.  Je  le  ferai  trans- 
crire Tautre  semaine,  et  vous  Taurez  à  la  my-fevrier.  Je 
rédigerai  les  petites  pièces  ensuite,  pour  les  mettre  à  la  fin 
du  troisième  volume,  afin  qu'il  y  ait  de  l'égalité  dans  leur 
grosseur. 

Je  n'ai  pas  de  place  ici  pour  faire  de  suffisantes  excuses 
à  M.  Tabbé  Duresnel.  Je  ne  me  rendis  point  ni  au  Par- 
quet ni  à  Rouen,  à  cause  des  festes  qui  tombèrent  alors 
et  que  M .  le  Vicaire  étoit  malade  d'une  très  grosse  fluxion. 
Je  m'expliquerai  plus  au  long  quand  j'aurai  l'honneur 
de  revoir  cet  illustre  abbé  (i).  M"^^  de  Lezeau  se  meurt, 
M^^f  de  la  Reure  est  remariée  à  un  officier  de  Dillon  qui 
est  un  grand  coquin  pour  les  femmes.  Infelix  Dido. . . 
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M*"'  Denis  à  Cideville  (2). 

,  24  octob.  1753. 

le  suis  bien  fâchée,  mon  cher  ami,  de  vous  annoncer 
qu'il  n'y  a  nulle  apparence  de  réussite  pour  M.  Yart; 
M'^^  deTessé  me  chargea  hier  de  vous  le  dire.  Votre  Cha- 
pitre veut  des  gens  de  naissance,  ou  dont  des  talents 

(i)  Le  bas  de  ce  feuillet  est  fortement  mouillé,  ce  qui  ne  permet  pas 
de  lire  sûrement.  Infelix  Dido  qui  termine  doit  donner  à  entendre 
que  le  second  mariage  ne  sera  pas  plus  heureux  que  le  premier. 

(2)  Cette  nièce  de  Voltaire  lui  fit  un  jour,  assure-t-on,  cet  odieux 
compliment  :  «  Vous  êtes  le  dernier  des  hommes  par  le  cœur.  » 

Les  amis  de  l'abbé  Yart  voulaient  lui  obtenir  un  canonicat  à  la 
Cathédrale.  Gomme  on  le  prévoit  ici,  l'entreprise  ne  réussit  pas. 
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soient  ecclésiastiques  ;  et  ie  vous  avoue  que  ie  ne  crois 
pas  que  l'avenir  lui  soit  plus  favorable  que  le  présent. 
Car  lorsqu'un  corps  est  décidé,  celui  qui  y  préside  ne 
peut  honnestement  le  servir  contre  son  gré.  Je  suis  fâchée 
que  notre  ami  n'ait  pas  plus  de  ressource.  C'est  de  quoi 
énerver  les  talents  littéraires. 

Si  M.  l'abe  du  Resnel  est  avec  vous,  ie  le  complimente, 
et  vous  réitère,  mon  cher  ami,  ma  tendre  amitié. 


LXXXI 

M"*'  Denis  à  Cideville. 

14  novembre  lySS  (i). 

Oui,  mon  cher  ami,  mon  oncle  est  de  retour  ;  et  ie 
vous  en  fais  part  comme  à  Ihomme  du  monde  qui  con- 
noît  le  mieux  Tamitié. 

Il  arriva  samedi,  gros,  gras,  frais  et  vermeil  ;  ie  lui  dis 
des  le  même  soir  tout  ce  que  vous  me  mandiez  pour  lui  : 
il  vous  en  remercie  et  vous  complimente.  On  ne  peut 
être  plus  content  qu'il  l'est  du  roi  de  Prusse,  qui  est 
assurément  une  grande  majesté. 

le  suis  ravie  qu'il  arrive  a  M*"  Y  art  de  changer  de  domi- 
cile, mais  puisque  M^  de  Luxembourg  l'a  gratiffié  de 
cette  mauvaise  cure,  il  pouvoit  le  protéger  plus  effica- 
cem[ent].  M^e  de  Tessé  est  bonne,  mais  elle  ne  suit  pas 
toujours  une  affaire  ;  et  d'ailleurs  il  ne  faut  pas  croire 
que  tout  ce  qui  est  à  la  Cour  n'ait  pas  ses  favoris,  ses  pro- 
tégés, etc.  Ainsi,  pour  avoir  de  petites  grâces,  il  faut 
même   aller  droit  a  la    source.    le  vous  avoue  qu'un 

(i)  La  date  est  d'autre  main  comme  à  la  lettre  précédente;  elles 
furent  écrites  à  Paris  ou  aux  environs. 
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homme,  livré  au  seul  mérite,  n'est  pas  dans  le  chemin  de 
la  fortune, 

Mes  yeux  sont  toujours  demeurés  affaiblis,  mes  affaires 
se  multiplient.  Mais  jaime  toujours  mes  amis  ;  à  bon 
entendeur  salut.  Mes  complim[ents]  a  labbé  Yart. 


LXXXII 

VAbbé  Yart  à  Cideville. 

6  nov.  1753. 

Monsieur,  comme  je  ne  veux  rien  faire  de  conséquence 
sans  vous  avoir  consulté,  je  vous  envoyé  toutes  les  lettres 
de  Briasson.  Jen  ai  reçu  une  depuis  que  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  vous  voir.  C'est  un  écrit  dont  il  me  demande  le 
double,  signé  de  moy.  Je  le  lui  enverrai  et  je  signerai, 
quand  vous  et  M^  labbé  Duresnel  Faurez  aprouvé.  Je  lui 
ai  envoyé  des  fables  et  des  chansons.  Je  continue  de  tra- 
vailler aux  contes,  et  mon  vicaire  les  transcrit  à  mesure 
que  j a van ce. 

Autre  affaire  plus  importante.  Je  viens  d'écrire  a 
M.  labbé  de  Brienne  pour  le  remercier  de  sa  lettre  et  pour 
lui  suggérer  l'idée  que  nous  avons  eue  de  le  prier  de 
demander  ou  la  cure  de  S.-Nicaise  qui  est  vacante,  le 
curé  étant  chanoine  (i),  ou  de  le  mettre  sur  les  voyes  de 
proposer  le  curé  de  S^-Hilaire  (2).  Je  lui  fais  en  même 
temps  confidence  que  jecris  la  même  chose  à  peu  près  au 
Per'2  Demarest(3).  Voilà  mes  batteries  dressées.  Je  crois 

(i)  Le  curé  Marescot  venait  en  effet  d'entrer  au  Chapitre. 

(2)  Le  sens  doit  être  :  proposer  le  curé  de  Saint-Hilaire  (qui  semble 
être  l'abbé  Avenel,  docteur  de  Sorbonne)  pour  un  canonicat,  afin 
de  lui  donner  l'abbé  Yart  pour  successeur. 

(3)  Ce  jésuite  était  confesseur  du  roi. 
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que  c'est  a  Madame  de  Tessé  à  frapper  le  dernier  coup,  et  a 
emporter  la  place  (i).  Si  tout  cela  ne  réussit  point,  mea 
me  virtute  tnvolvo,  et  je  ne  vous  importunerai  plus 
davantage,  et  je  jouirai  de  vos  bienfaits,  et  je  tirerai  de 
mon  état  tout  ce  que  j'en  pourrai  tirer. 
Je  suis,  avec  un  profond  respect,  Monsieur. . ., 

Yart. 

Chez  M.  Tabbé  le  Boucher,  rue  Orbe,  proche  le  grand 
séminaire  à  Rouen. 

Je  salue  très  humblement  M' labbe  Durenel,  et  je  le 
prie  de  me  continuer. . .  [Vhumidité  a  enlevé  la  fin  de  la 
phrase] . 

LXXXIII 


Yart  à  Cideville. 

II  nov.  1753,  au  Vivier. 

Mécène,  je  crois  avoir  eu  l'honneur  de  vous  écrire  un 
extrait  de  ma  lettre  a  M^  Tabbé  de  Brienne  pour  le  remer- 
cier de  sa  recommandation  auprès  de  M.  l'archevesque  et 
du  compte  qu'il  a  eu  la  bonté  de  me  rendre  de  leurs  pre- 
miers succès.  Je  lui  rappelle  en  même  tems  qu'il  a  mar- 
qué a  Mr  labbe  du  Rénel  que  M""  l'archevesque,  n'étant 
pas  dans  le  système  de  faire  la  fortune  de  ses  sujets  tout 
d'un  coup,  il  vouloit  lui  faire  garder  les  Interstices,  et 
que  par  conséquent  mon  ambition  devoitse  bornera  une 
cure  de  ville  ou  des  fauxbourghs. 

Jai  écrit  audit  s^  abbé  en  conséquence,  et  je  lai  prié  de 
solliciter  pour  moi  auprès  dudit  Sgr  ces  places  subal- 

(i)  On  vient  de  voir  par  la  lettre  de  Mme  Denis  que  M™«  de  Tessé 
désespérait  du  succès. 
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ternes.  Je  ne  scais  pas  quel  effet  cette  lettre  aura.  Elle  est 
partie  avec  celle  que  j'ai  écrite  a  mon  ami  et  mon  régent 
le  directeur  confesseur  du  roy,  a  qui  j'ai  insinué  la 
même  chose  ;  et  pour  en  finir  je  demande  qu'on  me  tire 
de  ma  vallée  horrible,  mal  saine,  contraire  aux  lettres,  si 
l'on  ne  veut  pas  que  le  faible  instinct  que  jai  pour  les 
études  reste  dans  le  néant.  Je  leur  donne  le  choix  ou  la 
vie  des  hommes  et  des  prélats  illustres  du  Diocèse  ou 
l'éloquence  des  prédicateurs  anglois,  deux  grades  conve- 
nables a  mon  état,  auxquels  je  veux  très  sincèrement  me 
sacrifier. 

Quand  jai  apris  a  Rouen  que  M.  de  Saux  de 
Tavannes  (i)  avoit  été  chercher  un  sieur  Dusonné  ex 
chartreux  pour  remplacer  l'abbé  Bonnet  dont  j'ai  tant 
parlé,  j'ai  été  tenté  de  jetter  toutes  les  lettres  au  feu,  lors- 
qu'elles étaient  prêtes  à  partir.  Jai  dit  mon  projet  à 
nostre  ami  des  Camps  (qui  me  donne  un  peu  de  besogne 
pour  son  ouvrage  (2).  Il  m'a  dit  qu'il  ne  falloit  jamais  se 
rebuter,  opportune  obsecra  (3);  qu'il  falloit  toujours 
demander. 

Il  s'est  chargé  d'en  parler  a  M.  de  la  Bourdonnaye, 
qui  m'a  toujours  marqué  une  certaine  prédilection  pour 
mon  style  académique  de  Rouen,  et  pour  moy.  Je 
n'en  scais  point  le  résultat.  Concluons  :  gardez,  je  vous 
prie,  votre  puissante  recommandation  auprès  de  madame 
de  Tessé,  de  madame  de  Crequi,  de  madame  d'Herbou- 
ville,  qui  m'a  confié  qu'elle  m'estimoit.  J'aime  beaucoup 

(i)  Ce  digne  et  saint  prélat  était  alors  notre  archevêque. 

(2)  Un  des  membres  les  plus  notables  de  l'Académie  à  son  origine, 
comme  on  le  verra  plus  loin. 

(3)  Yart  applique  assez  mal  à  propos  aux  solliciteurs  les  conseils 
de  S.  Paul  (II  Tim.  iv,  2)  aux  missionnaires.  Que  n'allait-il  au 
moins  jusqu'à  in  omni  patientia  ? 


141 

cette  confiance.  L'ostrogoth  mitre  n'est  pas  décidé.  Ne 
perdons  point,  ou  plutost  n'abusons  point  de  pareilles 
protections.  Restés  en  paix,  Mécène,  jusqu'à  ce  que  j'aye 
reçu  des  lettres  du  confesseur  du  roi,  et  de  M.  l'abbé  de 
Brienne.  J'enverrai  le  double  a  Briasson,  quoi  qu'on 
dise. 

Je  ne  crois  point  qu'il  faille  mettre  les  fables  après  les 
contes.  Voici  l'ordre  que  j'imagine  :  les  fables,  rien  de 
plus  grave.  Nos  sots  journalistes  n'auront  rien  à  criti- 
quer par  rapport  à  leurs  vains  préjugés.  Les  chansons  s'y 
fourreront,  c'est  une  bagatelle.  Imaginez-vous  une  jolie 
enfant  qui  va  pour  la  première  fois  dans  le  monde  :  elle 
est  entre  une  grande-mère  et  une  tante.  A  peine  est-elle 
aperçue,  si  ce  n'est  de  quelques  étourdis  aimables  qui  la 
lorgnent,  mais  sans  succès,  et  sortent.  Tout  est  dans 
Tordre. 

Or  çà,  comme  dit  Rabelais,  je  place  mes  contes,  qui 
commencent  par  un  grand  discours  après  ce  très  petit 
nombre  de  chansons.  Je  me  suis  avisé  de  lire  labbé  Goujet 
Bibliothèque  française.  Il  m'a  donné  quelques  idées  sur 
ces  provençaux  qui  sont  pères  des  contes,  et  j'ai  découvert 
que  Palemoner  a  cité  Onecto  fait  par  Bocace,  ce  que 
Dryden,  traducteur  de  ce  conte  de  Chaucer,  ne  scavoit  pas. 
Je  donne  une  légère  idée  de  ce  Chaucer,  et  j'arrange  l'ar- 
gument de  ce  conte  de  façon  qu'a  chaque  ligne  de  cha- 
que argument  j'ajoute  un  morceau  de  traduction,  sans 
que  ces  morceaux  soient  des  notes.  Les  notes  seront  seu- 
lement des  remarques,  des  imitations,  etc.  Je  dois  crain- 
dre les  endroits  gaillards  ou  galans  sans  doute  ;  mais 
l'abbé  Goujet  en  a  de  plus  forts  dans  sa  triste  Bibliothè- 
que (i),  et  ce  Goujet  est  janséniste. 

(i)  Cette  Bibliothèque j  qui  n'avait  pas  le  don  de  charmer  Yart,  est 
encore  estimée  des  travailleurs. 
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A  propos  de  janséniste,  on  vient  de  me  dire  que  tout  le 
parlement  et  M.  de  Maupeou  est  exilé  à  Soissons,  avec 
défense  de  faire  aucune  fonction.  Iln^  aura  donc  plus  de 
parlemens  :  je  l'ai  prévu.  C'est  une  révolution  qui  aura 
des  suites  funestes  ;  si  ce  n'est  ce  regne-cy,  ce  sera  du 
moins  sous  un  autre.  A  quoi  se  fixera-t-on?  La  commis- 
sion ou  les  nouveaux  parlements  auront-ils  authorité 
dans  un  royaume  qui  ne  parait  fondé  que  sur  le  roy  et 
le  parlement  réunis? 

Si  je  scais  d'autres  nouvelles,  je  les  enverrai  à  Madame 
du  Saillan.  Le  Chatelet  est  dispersé  aussi  :  culpa  trahit 
culpam  :  j'irai  un  instant  à  Rouen  demain  lundy.  Ma 
lettre  partira  quand  elle  pourra.  Je  suis  avec  un  profond 
respect,  Monsieur. . . , 

Yart. 

Renvoyez-moi,  je  vous  prie,  ces  imprimés  bien  cache- 
tés, à  M^  Pabbé  le  Boucher,  rue  Orbe,  proche  le  grand 
séminaire.  Voilà  mon  adresse;  celle  de  mes  sœurs  n'est  pas 
aussi  sûre. 


LXXXIV 

Yart  à  Cideville  au  «  château  du  Parquet  ». 

Je  reçois  le  i8  votre  lettre  datée  du  14  et  j'ai  l'honneur 
devons  répondre  sur  le  champ.  J'ai  mené  depuis  que  je 
suis  parti  du  Parquet  la  vie  la  plus  triste.  Je  ne  crois  pas 
que  Mongogul  s'ennuye  plus  à  V.  (i);  il  s'y  pendroit.  Ce 
n'est  pas  qu'il  n'ait  des  contes  à  faire  et  à  entendre, 
comme  j'en  ai  à  écrire  et  a  dicter  ;  mais  nous  aimerions 

(i)  Faut-il  comprendre  «  Louis  XV  à  Versailles  i"  » 
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mieux  tout  deux  faire  des  choses  que  d'autres  pussent 
conter  que  de  conter  des  choses  que  d'autres  ont  faites . 

Me  voila  pourtant  bientost  à  la  fin.  Je  n'ai  plus  que  le 
conte  de  Swift  et  la  vie  de  Swift  à  dicter  :  car  je  ne  me 
souvenois  pas  que  je  Tavois  promise.  Cela  terminera 
mieux  mes  six  volumes  qu'une  pièce  galante  ;  et  quand 
vous  Taurez  aprouvée,  elle  sera  bien.  Scavez  vous,  Mon- 
sieur, que  ces  contes  auront  soixante  pages  de  récriture 
et  du  papier  à  peu  près  aussi  grands  que  ceux  des  précé- 
dons manuscrits  ;  mais  je  vous  prie  de  retrancher  jusqu'au 
viftoutcequi  ne  vous  plaira  pas  et  d'avoir  le  courage 
que  M.  le  Cat  marque  dans  ses  terribles  amputations. 

Vous  voyez  donc,  Monsieur,  que  je  ne  puis  partir,  si 
je  veux  avoir  fini  avant  les  longues  fêtes  de  Noël,  et  vous 
prier  de  vouloir  bien  porter  le  manuscrit  a  Paris  et  de 
faire  emporter  chez  vous  le  cinquième  volume  :  car  on 
m'a  dit  que  Boucher  (i)  le  vendait  à  Rouen . 

Je  serois  pourtant  bien  tenté  d'aller  au  Parquet,  quand 
je  n'y  devrois  passer  qu'un  jour.  C'est  toujours  un  jour. 
J'irois  prier  madame  de  vouloir  bien  me  recevoir  chez 
elle  depuis  les  Rois  jusqu'à  la  Chandeleur,  et  fe  tache- 
rois  de  me  dedomager  du  néant  où  j'ai  vécu  depuis  la 
Toussaints,  et  nous  aurions  cent  choses  à  nous  dire  car 
je  ne  scais  point  quand  vous  partirez  pour  Paris.  Vous 
faites  fort  bien  de  ne  point  aller  à  Rouen,  quoique  je 
m'imagine  qu'on  y  fasse  le  mal  plus  grand  qu'il  n'est  (2). 

Jai  eu  ici  un  peu  de  fièvre,  un  peu  d'indigestion  de  ne 

(i)  Il  y  eut  à  Rouen,  en  même  temps,  jusqu'à  quatre  boutiques 
de  libraires  sous  le  nom  de  Le  Boucher. 

(2)  Allusion  probable  aux  fièvres  malignes  accompagnées  d'affec- 
tions rhumatismales  qui  ne  cessèrent  à  Rouen  qu'au  mois  de 
février  1764.  Lecat  donna  sur  ces  fièvres  un  petit  Mémoire  à  l'Aca- 
démie, qui  l'a  imprimé  (Précis,  II,  77-80). 
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point  peut-estre  avoir  assés  mangé  ou  bu  gayment.  L'idée 
de  partir  bientosi  me  soutient  un  peu. 

Jai  reçu  encore  une  lettre  de  M.  l'abbé  de  Brienne,  du 
père  confesseur  :  ce  sont  de  belles  choses  qui  n'abou- 
tissent à  rien.  Je  compte  pourtant  sur  le  premier,  car  il 
n'est  pas  jésuite  :  mais  le  voilà  parti  pour  toujours  (i). 

Il  faut  se  consoler  ;  et  quand  on  vous  a,  l'on  ne  peut 
être  malheureux.  Je  ne  scais  pas  comment  pouvoir  faire 
ma  paix  avec  notre  grand  et  illustre  abbé.  Si  une  baga- 
telle lui  tient  au  cœur  si  longtemps,  eh  !  comment  pou- 
voir compter  sur  l'amitié  des  hommes?  J'aurai  pourtant 
l'honneur  de  lui  écrire  sans  parler  de  rien.  Nous  en 
tirerons  ce  que  nous  pourrons.  Je  sens  bien  qu'un 
homme  malade  ne  peut  estre  de  bonne  humeur  :  ainsi  je 
ne  le  respecte  ni  estime  pas  moins,  qu'il  m'aime  ou  qu'il 
ne  m'aime  point. 

Pour  vous.  Monsieur,  à  qui  je  dois  tout,  je  serois  au 
desespoir  de  vous  déplaire  un  instant .  Au  contraire  je  ne 
respirerai  toute  ma  vie  que  pour  vous  marquer  la  recon- 
naissance et  le  respect  avec  lesquels  je  suis, 

Monsieur. . ., 

Yart. 
Au  Vivier,  ce  i8  (?)  au  soir,  1753. 

Je  ne  sais  aucune  nouvelle,  ne  sortant  pas  d'ici. 


LXXXV 

Yart  à  Cideville. 

Rouen,  i5  mars  1764. 
Monsieur,  je  suis  chargé  par  l'Académie  de  vous  deman- 
der vostre  suffrage  pour  M.  Lucas,  prestre  habitué  a 

(i)  II  venait  d'être  nommé  oflBcial  de  Pontoise. 


145 

S*  Jean  qui  se  présente  avec  son  horloge,  sa  machine 
pour  tracer  une  méridienne  et  son  petit  moulin  ;  ouvra- 
ges qui  suppose[nt]  du  talent  et  même,  dit-on,  du  génie 
pour  la  mécanique. 

Il  fut  hier  question  de  le  recevoir  purement  et  simple- 
ment; mais  Mrs  de  Pontcarré,  de  Limesy,  de  Rouville, 
Saas,  de  Rougeville,  Fontaine  et  moy,  nous  demandâmes 
qu'on  ne  le  reçut  qu'après  le  rapport  de  M"  les  Commis- 
saires, et  qu'ils  nous  auraient  attesté  que  ces  machines 
supposoient  du  génie. 

Nostre  avis  ne  l'a  point  emporté  ;  mais  on  a  différé  sa 
réception  à  cause  des  difficultés  que  j*ai  fait  naitre,  parce 
que  jai  dit  que  ce  n'était  point  assez  de  connoitre  ses 
talens  :  il  falloit  encore  connoître  ses  mœurs,  son  carac- 
tère, et  avoir  une  huitaine  pour  s'en  informer  (i). 

Il  est  vrai  que  ce  prestre  est  un  brûlot,  un  janséniste 
de  profession,  un  babillard  insupportable,  un  interdit 
par  ses  étourderies.  Ainsi  je  ne  lui  donnerai  point  ma 
voix.  Ayez  la  bonté,  M^  de  m' écrire  le  vostre,  afin  que 
j'en  puisse  faire  part  à  l'Académie.  Il  ne  m'est  pas  possible 
de  vous  en  écrire  davantage  pour  aujourd'hui. 

Je  suis  avec  un  profond  respect.  Monsieur, . ., 

Yart. 

LXXXVI 

Yart  à  Cideville, 

Du  Vivier,  3  (?)  février  1754. 
L'Académie  m'a  chargé,  jeudi  dernier,  devons  deman- 
der votre  suffrage  pour  la  réception  de  M.  de  Sevré 
Vigneral,  conseiller  du  parlement,  en  qualité  d'académi- 
cien honoraire. 

,  (i)  Lucas  fut  nommé  huit  jours  aprà^  (21  mars  1754). 

10 
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L^assemblée  fut  nombreuse.  Jy  lus  un  extrait  de  la 
lettre  de  M.  Trochereau  (i)  jy  portai  la  phiole  quMl  m'a 
envoyée  du  Fort-Royal,  et  Ton  fut  frappé  de  cette  singu- 
larité. Jai  déjà  eu  Thonneur  de  vous  écrire  qu'il  croît 
dans  ce  pays  une  chenille  qui  pond  des  graines;  ces 
graines  prennent  racine  et  forment  une  plante.  Si  vous 
en  souhaités  un  plus  long  détail,  je  vous  enverrai  Textrait 
de  cette  lettre,  en  attendant  que  vous  puissiez  voir  l'ani- 
mal même  que  jai  remis  entre  les  mains  du  trésorier 
avec  la  phiole. 

Un  s"^  Lucas,  prestre  de  cette  ville,  eut  la  permission 
de  venir  à  l'académie  et  de  lui  montrer  une  horloge  de  sa 
composition  qui  a  Taprobation  de  Julien  le  Roy.  Cette 
horloge  sonne  les  1/4,  les  demi-quarts  et  la  répétition  avec 
moins  de  mouvemens  et  de  machines  que  n'en  ont  les 
autres  horloges.  Elle  est  plus  simple  et  il  promet  de  la 
simplifier  encore,  et  d'apliquer  le  même  mécanisme  aux 
montres  mêmes. 

Ce  prestre  est  janséniste  par  éducation,  mécanicien  par 
instinct,  bataillard  par  humeur.  Il  s'est  avisé  de  se  faire 
interdire  par  M.  l'abbé  Terrisse,  pour  avoir  dit  tout  haut 
a  Nostre-Dame,  pendant  le  sermon  d'un  Jésuite,  que  le 
révérend  père  prechoit  des  hérésies.  Ces  testes-là  ne  sont 
point  nées  académiciennes. 

On  a  nommé  quatre  commissaires  pour  constater  ce 
qu'il  pouvoit  y  avoir  de  neuf  ou  de  remarquable  dans  sa 
machine  et  lui  en  donner  un  certificat;  mais  je  ne  crois 
pas  qu'on  en  fasse  un  confrère.  L'abbé  Terrisse  dormit 
pendant  que  Pabbé  Lucas  lisoit  son  mémoire,  pour  le 
punir  sans  doute  de  n'avoir  point  dormi  au  sermon  du 
jésuite. 

(i)  Commissaire  de  la  mariaeà  Paris,  entré  à  T Académie  en  lySo. 
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Je  ne  sais  si  vous  trouvez  bon  ou  mauvais  que  je  ne 
me  sois  point  associé  cette  année  aux  jeitons  ;  mais  je  ne 
prévoyais  point  y  pouvoir  assister  assiduement  cet  hy  ver. 
Mes  contes,  le  Parquet,  un  domestique  dont  je  ne  suis 
point  sur  et  que  je  renvoyé  pour  reprendre  mon  ancien, 
m'ont  oté  tout  mon  tems.  Personne  ne  me  blâme  du 
parti  que  j'ai  pris  :  mon  éloignement  de  la  ville  est  une 
excuse  suffisante. 

Mais,  me  direz- vous,  travaillés  donc  à  vous  raprocher. 
Je  suis  comme  ce  paralytique  qui  etoit  dans  certaine  pis- 
cine probatique  dont  on  parle  dans  TEvangile  :  il  lui 
falloit  un  ange  pour  lui  donner  la  main  et  l'en  tirer  (i). 
En  attendant,  je  vis  et  je  me  console.  Je  n'ai  écrit  ni  au 
confesseur  ni  a  M.  Tabbé  de  Brienne  au  commencement 
de  l'année;  je  leur  avois  écrit  au  mois  de  décembre.  Je 
crains  de  les  importuner.  Quand  mes  deux  derniers 
volumes  seront  imprimés,  je  les  leur  enverrai,  et  je  renou- 
vellerai ma  demande.  Si  M'  larchevesque  me  veut  du 
bien,  il  est  assés  sollicité;  et  il  le  sera  encore  par  M.  le 
duc  de  Bouillon,  a  qui  je  vais  envoyer  quatre  volumes. 
S'il  ne  me  veut  point  du  bien,  il  est  fort  inutile  de  nous 
aviser  davantage  à  l'importuner. 

Vous  trouvez  donc.  Monsieur,  cette  tin  peu  digne  du 
commencement.  Daignez  mettre  des  croix  aux  endroits 
faibles,  si  vous  ne  pouvez  pas  les  retoucher  ou  les  supri- 
mer,  et  renvoyez  moi  un  paquet  par  le  coche  a  l'adresse 
de  M.  Hobé,  marchand  mercier  près  la  Crosse,  rue  des 
Carmes.  Je  me  remettrai  au  travail. 

Que  Briasson  me  presse  ou  ne  me  presse  pas,  je  pren- 

(i)  Ce  n'était  pas  un  ange,  mais  seulement  un  homme  qu'atten- 
dait le  paralytique  de  l'évangile  (5^  Jean,  V,  2  et  suiv.),  mais  la 
conséquence  que  Yart  en  tire  reste  exacte. 
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drai  encore  quinze  jours  pour  ces  corrections;  et  le  com- 
mencement étant  bien,  on  peut  l'envoyer  au  censeur  et 
ensuite  à  Briasson.  Jai  eu  l'honneur  de  vous  dire  que  je 
lui  avais  envoyé  les  fables  et  les  petites  pièces  ;  jai  cru  qu'il 
etoit  inutile  de  vous  le  repeter.  Quant  à  l'argent,  je  n'ai 
rien  reçu  de  lui.  Jai  ses  lettres  et  l'accord  que  nous  avons 
signé  double;  il  en  a  autant  de  son  coté  :  et  nous  par- 
lerons du  payement  quand  les  mandats  contes  (?)  lui 
seront  remis. 

Vos  scrupules  sont  justes  sur  les  petites  libertés  que  je 
prens.  Mais  qu'ai-je  tant  à  craindre  ?  Les  lardons  de  Tré- 
voux? Ce  journal  (  i  ),  assez  peu  estimé,  passe  rapidement, 
et  les  gens  raisonnables  scavent  assez  qu'on  ne  peut  pas 
rendre  supportables  ces  sortes  de  poèmes  sans  un  peu  de 
galanterie;  et  j'ose  assurer  qu'il  n'y  a  rien  d'indécent  ni 
de  dangereux,  et  qu'après  tout,  comme  dit  très  bien 
madame  D.,  on  ne  vit  pas  à'' Ave  Maria,  Qu'on  lise  Bou- 
hours,  Rapin,  Fenelon,  Louquet  (?),  Brumoy,  tous 
saints  personnages;  on  verra  qu'ils  se  sont  permis  beau- 
coup d'autres  libertés  (2).  Au  reste,  j'écrirai  au  confes- 
seur, pour  le  prier  d'adoucir  le  rigorisme  de  son  con- 
frère. J'ai  eu  l'honneur  d'écrire  a  M^  l'abbé  Duresnel;  s'il 
ne  ma  point  repondu,  c'est  qu'apparement  il  me  rend  un 
service  plus  réel  en  daignant  jetter  les  yeux  sur  mon 
ouvrage. 

Vous  avez  suprimé  l'article  de  Zadig  qui  m'auroit 
beaucoup  servi  dans  l'esprit  des  chrétiens,  mais  qui  pou- 
voit  nuire  à  M»^  de  Voltaire,  que  je  ne  nomme  cependant 

(i)  Ces  mémoires  sont  aujourd'hui  une  des  bonnes  sources  d'in- 
formation sur  l'histoire  du  temps. 

(2)  Le  rapprochement  justificatif  que  Yart  hasarde  entre  des  au- 
teurs anglais  et  plusieurs  prêtres  et  religieux  éminents  demeure 
sujet  à  caution. 
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point...  [/ac«ne]  doit  estre  courageusement  effacé.  Retran- 
chés tout  ce  qu'il  vous  plaira  :  vous  restés  le  maistre  du 
livre  comme  de  l'auteur. 

Il  y  a  quinze  jours  que  je  suis  parti  du  Parquet,  parce 
que  je  suis  nommé  conseil  d'une  tutelle,  importante,  ce 
qui  m'occupe  beaucoup  à  Rouen.  Tout  le  monde  se 
porte  bien.  La  Duboc  est  enfin  Butre  (??),elle  esta  Cau- 
debec.  Les  deux  rivaux  sont  reconciliez.  Le  jeune  homme 
s'est  couvert  de  lauriers  et  s'est  fait  un  honneur  infini. 

Je  suis  avec  tout  le  respect  possible,  Monsieur..., 

Yart. 

Madame  de  Pontcarré  n'a  point  eu  la  fistule.  M"»*  Le 
Cat  est  toujours  en  danger. 


LXXXVII 

Yart  à  Cideville. 

i6  février  1755. 

Monsieur,  vous  avez  du  recevoir  une  lettre  de  moi  un 
moment  après  que  vous  mavez  fait  Ihonneur  de  m'écrire 
la  votre.  Je  vous  annoncois  la  réception  de  M.  de  Vigne- 
ral.  On  n'a  point  encore  tenu  le  scrutin,  parce  quil  est 
incommodé  :  ce  ne  sera  que  pour  la  quinzaine,  car  nous 
avons  vacance  jeudi  prochain. 

M.  du  Bouley  a  lu  un  sçavant  Mémoire  pour  prouver 
que  ringermanie  étoit  connue  des  anciens  Romains,  et 
pour  répondre  a  une  note  critique  que  M.  Bonami  avoit 
taite  de  cette  opinion  lorsqu'il  donna  l'extrait  du  mémoire 
que  M.  du  Bouley  avoit  lu  à  l'assemblée  publique. 

On  vouloit  m'engager  a  vous  écrire  pour  vous  prier  de 
proposer  l'impression  de  ce  mémoire  a  M.  l'abbé  Raynal  ; 
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mais  comme  on  doutoit  que  ledit  abbé  voulût  limprimer, 
je  vous  ai  épargné  cette  démarche.  Du  Bouley  prendra 
d'autres  mesures  pour  rendre  publique  sa  dissertation. 

Le  s'  Lucas  est  revenu  avec  son  projet,  qui  consiste  a 
apliqiler  sort  invention  dont  je  vous  ai  déjà  parle  aux 
poudres  ordinaires.  On  n'a  pas  écouté  avec  attention  son 
écrit,  parce  que  le  père  Mamachi  (  i  )  est  venu  prier  l'Aca- 
démie de  se  trouver  a  une  Harangue  qu'un  jésuite  doit 
faire  âU  collège  sur  cette  question  qui  n'est  pas  nouvelle  : 
Utrum  socîetati  publicœ  prosit  an  noceat  acddemiarum 
multitudo  ?  Le  Jésuite  a  été  encore  fatal  au  janséniste  :  on 
a  beaucoup  plaisanté  sur  le  premier,  et  on  a  oublié  tota- 
lement l'autre. 

Mais  afin  de  finir  cet  article,  nostre  adjoint  M.  Balliere, 
ce  neveu  de  M.  Laisement,  vient  de  donner  à  la  Comédie 
de  Rouen  un  petit  opéra  comique  intitulé  Zephire  et 
Flore.  Il  avoit  déjà  fait  le  Rossignol  que  Favart  a  retou- 
ché et  qu'on  dit  avoir  du  succès.  Il  est  géomètre,  chy- 
miste  et  poète  galant;  mais  est-il  original  ?  C'est  ce  que  je 
ne  scais  point.  Pluribus  attentus  miner  est  ad  singula 
sensus. 

Parlons,  s'il  vous  plait,  de  mes  affaires.  Voici  bien  du 
changement.  Briasson  m'écrit  :  «  J'ai  vu  que  vos  contes 
feroient  un  très  gros  effet  dans  les  volumes  que  nous 
allons  publier.  Ils  donnent  64  pages  de  ms.  qui  seroient 
!  3  feuilles  de  matière;  et  nous  avons  déjà  32  feuilles,  avec 
une  à  tirer  c'est  3  3 .  Ce  qui  forme  les  tomes  5  et  6  aussi  gros 
que  les  précédens.  Je  présume  donc  que  vous  trouverez 
bon  que  je  laisse  les  contes  en  arrière,  sans  en  rien  dire 


(i)  Dans  son  Bulletin  de  1899  (pp.  355-363),  l'Histoire  de  Nor- 
mandie a  publié  quelques  documents  nouveaux  sur  l'odieuse  et 
ridicule  imputation  dont  le  P.  Mamachi  fut  victime. 
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au  public  ;  et  cette  copie  servira  pour  remplir  les  tomes  7 
et  8.  Si  le  cas  se  trouve  de  renouveler  ce  livre  aux  yeux  du 
public,  ces  deux  volumes  sont  un  peu  moins  fournis  que 
les  autres.  Et  dans  le  cas  ou  vous  ne  trouveriez  pas  cet 
expédient  a  vostre  gré,  alors  on  pourroit  user  de  ce  ms. 
pour  un  7«  volume;  en  y  joignant  environ  16  pages  de 
ms.,  il  se  trouvera  aussi  rempli  que  les  précédens  ». 

Que  ferons-nous  sur  cela,  Monsieur?  Vous  aurez  la 
bonté,  vous  et  M.  labbe  Duresnel  de  décider.  Donne- 
rons-nous encore  un  7^  ?  Suprimerons-nous  ces  contes, 
et  dirons-nous  que,  comme  le  sujet  est  dangereux  eic(?) 
nous  avons  jugé  à  propos  d'en  épargner  la  lecture  au 
public.  Alors  nous  finissons  le  6«  volume  par  la  vie  de 
Swift;  et  je  me  servirais  des  propres  paroles  que  ma  sug- 
gérées M.  Tabbé  Duresnel  pour  prendre  congé  du  public 
dans  toutes  les  formes  ;  ou  bien  je  retoucherais  encore  ces 
contes  aux  quels  jajouterais  une  idée  dun  opéra  de  Con- 
greve  intitulé  Semelé,  et  dadisson  qui  a  pour  titre  Rosa- 
mon.  Repondez  ce  qu'il  vous  plaira  a  Briasson  :  je  ratifie 
déjà  ce  que  vous  ferez. 

Par  accord  entre  Briasson  et  moi,  il  est  arresté  qu'il 
me  payra  5oo  1.  desque  l'impression  du  6®  volume  sera 
absolument  achevée  et  ledit  volume  eu  vente.  Il  y  a 
encore  un  autre  article;  mais  je  me  borne  aujourd'hui  a 
celui  cy.  « 

Je  remercie  de  tout  mon  cœur  M.  labbé  Duresnel  des 
bontés  quil  a  pour  moi,  et  je  le  prie  de  continuer  a  me 
protéger  auprès  de  M.  labbé  de  Brienne  :  je  lui  serai  plus 
attaché  que  jamais;  heureux  si  je  pouvais  lui  donner  des 
preuves  de  ma  reconnaissance,  ainsi  qua  vous,  Monsieur. 
Je  suis  avec  respect, 

Monsieur,... 

Yart. 


'52 

Adresse  :  «  A  Monsieur  Monsieur  de  Cideville  ancien 
conseiller  au  parlement  de  Normandie,  de  l'Académie 
des  Sciences  de  Roiien,  rue  st  pierre,  quartier  de  la  place 
des  Victoires.  A  Paris.  » 
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Lecat.  (s.  adr.) 

i5  déc.  lySa. 

Monsieur,  je  vous  ay  manqué  ce  matin  de  quelques 
momens,  et  j'en  ay  été  très  fâché.  Si  j'avois  scu  votre 
départ  si  précipite,  j'aurois  tout  quitté  pour  ne  pas  vous 
laisser  ainsi  partir  sans  avoir  eu  avec  vous  quelques  con- 
férences. 

J'avois  d'abord  à  vous  remercier,  Monsieur,  du  présent 
que  vous  eûtes  la  bonté  de  m'envoyer  avant-hier.  Je  ne 
crus  pas  devoir  m'acquiter  hier  à  TAcademie  de  cette  obli- 
gation; je  me  reservais  à  la  faire  chez  vous,  en  vous  por- 
tant la  feuille  que  je  joins  à  cette  lettre. 

J'aurois  eu  l'honneur  de  vous  communiquer  une  pro- 
position de  M.  l'abbé  de  Brienne,  grand  vicaire  de 
M.  l'archevêque,  jeune  homme  de  beaucoup  d'esprit  qui 
souhaiterait  d'être  académicien.  11  est  de  grande  condi- 
tion, et  pense  sans  doute  à  la  place  d'honnoraire.  C'est  là 
toujours  la  pierre  d'achopement.  Les  pièces  d'épreuve  ne 
manqueront  pas  de  la  part  [de]  cest  homme  plein  de  feu 
et  d'érudition. 

J'ay  imaginé  deux  choses  pour  applanir  ce  casse-cou  de 
notre  Académie.  La  première  est  de  créer,  à  l'exemple  de 
Paris,  des  associés  libres  qui  tiendront  une  espèce  de 
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milieu  entre  les  honoraires  et  les  membres.  La  seconde 
serait,  en  laissant  subsister  sur  nos  listes  les  titres  et  les 
distinctions,  de  n'en  mettre  réellement  aucune  dans  nos 
assemblées  que  celles  que  la  politesse  prescrit  ;  qu'excepté 
les  officiers,  les  places  seroient  primo  occupanti,  comme 
cela  se  pratique  à  TAcademie  Françoise  :  car  c'est  cette 
distinction  des  bancs,  des  sièges  subalternes,  qui  choque 
nos  gens  chatouilleux. 

Si  vous  approuviés,  Monsieur,  ce  projet,  je  le  concer- 
terois  avec  plusieurs  de  nos  MM.  et  notamment  des 
honoraires,  et  je  le  proposerois  ensuite.  Je  crois  que  ce 
médium  nousdonneroit  bien  des  sujets  que  nous  n'avons 
et  que  nous  n'aurons  point  sans  cela. 

La  troisième  raison  qui  me  faisoit  désirer.  Monsieur, 
d'avoir  quelques  conférences  avec  vous,  étoit  de  vous 
renouveller  les  assurances  de  mon  respectueux  et  tendre 
attachement;  de  vous  prier  de  ne  point  cesser  de  me  con- 
tinuer vos  bontés  ;  de  vous  dire  même  à  la  franquette  que 
j*ay  cru  entrevoir  que  vous  ne  m'en  jugiez  plus  si  digne. 
Peut-être  ces  terreurs  sont-elles  paniques,  et  qu'elles 
viennent  du  grand  cas  que  j'en  fais,  et  de  la  douce  habi- 
tude que  jay  contractée  depuis  1 5  ou  18  ans  d'être  honoré 
de  votre  plus  chaude  amitié.  Je  serois  inconsolable  si 
j  avois  mérite  votre  tiédeur.  Je  suis  bien  seur  au  moins  de 
ne  ravoir  pas  fait  a  dessein. 

Permettes  moy  de  devancer  tous  ceux  qui  vous  sou- 
haitteront  une  bonne  année,  et  par  le  tems,  et  par  les  sen- 
timens  avec  lesquels  jay  l'honneur  d'être.  Monsieur,. . . 

Le  Cat. 
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Lecat  à  Cideville, 

Rouen,  ce  6  février  1754. 
Monsieur  et  très  respectable  ami, 

Jay  reçu  réponse  de  M.  Morand.  Elle  n**est  qu"'une 
répétition  de  ce  que  vous  aviés  déjà  eu  la  bonté  de  me 
mander.  Il  y  ajoute  même  qu'il  ne  cesse  de  repeter  à  son 
neveu  qu'il  peut  fort  bien  être  chirurgien  des  Invalides 
sans  passer  maître  au  collège  de  Si  Come,  et  cela  en  ache- 
tant une  charge,  etc. 

Tout  cela  nous  fait  voir  le  lointain  et  l'incertitude  de 
cet  objet  ;  mais  ne  pourions-nous  pas  au  moins,  mon 
illustre  ami,  en  tirer  un  avantage  pour  ce  pays-cy 
même? 

Je  vous  avouerai  que  je  n'y  suis  pas  si  amoureux  qu'on 
le  dirait  bien,  de  me  transplanter  à  mon  âge,  si  j'avois  ici 
de  quoy  faire  face  à  mes  affaires  et  du  pain  asseuré  dans 
ma  vieillesse.  Je  crois  que  ce  projet  paroîtra  raisonnable 
de  la  part  d'un  homme  qui  a  déjà  consacre  les  vingt  plus 
belles  années  de  sa  vie  à  cette  ville,  et  qui  n'y  a  point  fait 
le  métier  d'un  paresseux.  Mais  quelque  juste  que  cela 
soit,  je  ne  serois  pas  le  premier  travailleur  qu'on  auroit 
vu  mourir  de  misère  ;  et  pour  que  cela  ne  m'arrive  point, 
je  crois  qu'il  faut  mettre  un  peu  le  feu  sous  le  ventre  à 
ceux  qui  sont  en  état  de  me  faire  un  sort  heureux.  Tel  est 
M^  notre  Intendant  qui  part  demain  pour  Paris,  et  que 
vous  verres  sans  doute. 

L'affaire  de  M^  Morand  prise  du  bon  coté,  les  disposi- 
tions de  M^  De  la  Martinière  que  M""  Benomont  vous 
dira,  qui  m'a  promis  la  premiers  place  vacante,    pou- 
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roient  faire  un  tableau  a  présenter  à  M'  De  la  Bourdon- 
naye,  tableau  qui  pouroit  suppléer  sa  bienveillance  pour 
moy,  surtout  si  un  ami  comme  vous,  Monsieur,  entrepre- 
noit  de  lui  prouver  que  je  suis  à  Rouen  de  quelqu'utilité. 
Mais  que  fera-t-il,  me  dirés-vous?  Eh  !  que  ne  peut-il 
pas  faire  en  ma  faveur!  Je  lui  donne  beau  jeu,  s'il  veut 
me  servir  : 

1°  Il  y  a  près  de  vingt-deux  ans  que  je  taille  (i)  avec  le 
plus  grand  succès  dans  la  Normandie  ;  et  les  grands 
maîtres  conviennent,  en  dépit  du  frère  Corne  (2),  que  jay 
porté  la  méthode  de  tailler  à  une  très  grande  perfection. 
Ces  services  me  meriteroient  dans  tout  autre  pays  une 
pension  avec  titre  de  Lithotomistede  la  province,  comme 
cela  est  etably  dans  la  Flandre,  dans  les  Pays-Bas,  dans 
la  Provence.  Pourquoy  n'auroit-on  pas  dans  ce  pays-ci 
autant  d'attention  au  bien  public  et  de  reconnaissance  en- 
vers ceux  qui  s'y  consacrent  ? 

2°  Jay  élevé  un  cabinet  d'instrumens  de  physique  expé- 
rimentale à  grands  frais,  et  depuis  1 746  jay  fait  des  cours 
de  cette  science,  avec  un  succès  dont  vous  et  M.  De  la 
Bourdonnaye  même  aves  été  témoins.  Cette  école  est  la 
pierre  fondamentale  de  toutes  les  autres  sciences.  C'est  la 
Pépinière  qu'il  faut  donner  à  notre  académie  si  l'on  veut 
quelle  se  soutienne.  On  en  a  fondé  une  école  publique  a 
Paris  ;  voila  un  exemple  dont  il  faut  profiter,  surtout 
pendant  que  nous  avons  un  controlleur  gênerai  ami  des 
sciences  et  du  bien  public.  Que  M'  De  la  Bourdonnaye 
se  prête  (?)  à  me  faire  professeur  public  de  Physique  expé- 
rimentale avec  pension  de  2000  1.  aux  conditions  de 


(i)  C'est-à-dire,  que  je  pratique  l'extraction  de  la  pierre. 
(2)  Moine  qui  s'était  fait  connaître  par  son  habileté  dans  la  même 
opération. 
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fournir  et  d'entretenir  tous  les  instrumens  nécessaires  aux 
leçons. 

Vous  me  verriez  des  titres  honnorables,  et  de  quoy 
vivre  en  travaillant  toujours  à  Tutilité  publique.  En 
vérité,  dans  ce  cas  là,  j'estimerois  beaucoup  mieux  mon 
état  que  celui  du  chirurgien  des  Invalides. 

Voila,  respectable  ami,  des  matériaux  pour  votre  incli- 
nation naturelle  à  faire  du  bien  ;  je  vous  laisse  le  soin  de 
les  faire  valoir. 

Dès  que  j^aurai  achevé  mon  histoire  de  notre  Académie, 
je  vous  la  ferai  tenir  par  une  commodité. 

J'ay  l'honneur  d'être,  avec  le  plus  respectueux  atta- 
chement. Monsieur,... 

Le  Cat. 
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Lecat à...  [sans  adresse] . 

Rouen,  g  mars  1754. 

M»^  Morand  n'a  point  sujet  d'estre  fâché  contre  moy. 
Ce  ne  peut  pas  estre  de  ma  part  que  la  nouvelle  en  ques- 
tion s'est  débitée  à  Paris,  ne  Payant  écrit  à  qui  que  ce 
soit  de  cette  ville  qu'à  vous,  Monsieur,  et  à  M»^  Beno- 
mont;  et  ne  l'ayant  mesme  confié  à  Rouen  qu'à  M»"  de  la 
Bruyère  et  à  M.  Bastide,  chirurgien  des  dragons.  D'ail- 
leurs, Monsieur,  je  suis  bien  trompé,  entre  nous  soit  dit, 
si  M"^  Morand  ne  fait  l'impossible  pour  empêcher  la 
retissite  de  ce  projet.  Je  crois  l'entrevoir  dans  sa  lettre,  et 
j'ay,  pour  le  penser,  plusieurs  autres  raisons  qui  ne 
peuvent  s'écrire.  Revenons  donc  à  nos  choux  de  Rouen. 
Si  M^de  la  Bourdonnaye  a  une  vraye  envie  de  me  rendre 
service,  les  moyens  que  vous  lui  avés  proposés  sont  des 
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portes  bien  ouvertes  et  bien  honorables,  et  les  clefs  en  sont 
entre  ses  mains. 

Il  n^  a  aucune  connection  entre  un  professeur  de  chi- 
rurgie et  un  lithotomisie,  non  plus  qu'entre  ce  professeur 
et  un  oculiste.  Ce  sont  des  parties  totalement  séparées  ; 
et  quiconque  les  exerce  avec  avantage  pour  le  public,  doit 
estre  recompensé  de  ces  deux  fonctions,  comme  le  sont 
ailleurs  deux  hommes  qui  les  exercent  séparément. 
M^  l'Intendant  fait-il  plus  de  cas  d'un  oculiste  ?  Je  ne  le 
crois  pas;  mais  si  cela  estoit,  j'aurois  autant  de  droit  d'as- 
pirer à  ses  faveurs  en  cette  qualité  qu'en  celle  de  lithotomiste. 
Il  y  a  vingt  ans  que  je  fais  et  la  cataracte  et  la  fistule  la- 
crimale  avec  beaucoup  de  succès,  et  je  donnerois  mesme 
des  preuves,  s'il  m'est  besoin,  que  tous  les  sujets  ausquels 
j'ay  fait  l'opération  de  la  cataracte  depuis  deux  ans,  voyent  ; 
et  je  l'ay  faite  cette  année  seule  à  neuf  ou  dix  personnes.  Il 
pourroit  donc,  si  le  titre  d'oculiste  lui  paressoit  plus  im- 
portant, le  choisir  par  préférence,  ou  mesme  le  joindre  à 
celui  de  lithotomiste,  sous  lequel  je  suis  beaucoup  plus 
connu;  et  vous  savés  que  je  prépare  au  public  un  très 
grand  ouvrage  sur  cette  matière.  Mais  que  M' l'Inten- 
dant ne  craigne  pas  que  le  Ministère  pense  que  ma  pen- 
sion de  professeur  me  paye  de  ces  autres  titres,  ou  m'en- 
gage à  exercer  leurs  fonctions  ;  car  encore  une  fois,  ce 
sont  des  parties  totalement  séparées.  Le  professeur  de 
chirurgie  enseigne  toutes  les  espèces  d'opérations,  du 
nombre  desquelles  sont  la  lithotomie  et  la  cataracte  ;  il 
les  enseigne,  dis-je,  sur  le  cadavre  et  ne  les  fait  pas  ordi- 
nairement sur  le  vivant. 

Le  lithotomiste  et  l'oculiste  pensionné  n'enseignent  au 
contraire  ni  la  lithotomie  ni  les  opérations  sur  les  yeux  ; 
mais  ils  les  font  sur  les  vivants,  et  les  font  gratis  aux 
pauvres  :  en  voilà  la  différence. 
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Quant  à  une  école  de  Physique  expérimentale,  je  crois 
bien  fermement  qu'elle  est  si  nécessaire  que  je  ne  pense 
pas  qu'aucune  Académie  de  Province  puisse  se  soutenir 
longtems  et  honnorablement  sans  ce  secours.  Les  cours  à 
prix  d'argent  indemnisent,  dit-on  ?  Oiiy,  quand  ils  ont 
lieu  comme  dans  Paris,  où  trois  Professeurs  de  cette 
espèce  suffisent  à  peine,  mais  dans  Rouen  ?  non  ;  nous 
avons  trop  souvent  fait  Inexpérience  du  contraire.  J'ay 
mis  bien  de  l'argent  à  former  un  cabinet  de  Physique,  je 
me  suis  donné  bien  des  mouvemens  pour  nous  assurer  des 
souscripteurs,  et  j^ay  esté  deux  ans  entiers  sans  pouvoir 
faire  un  cours.  En  1 747,  j'en  ay  fait  un  qui  m'a  valu 
2  louis.  Il  est  vray  que  depuis  cette  duperie,  j'ay  eu  la 
précaution  de  me  faire  payer  en  quelque  sorte  d'avance  ; 
mais  combien  de  démarches  et  d'espèce  de  sollicitations 
n'a-t-il  pas  fallu  pour  rassembler  1 2  ou  1 5  souscripteurs  ! 
J'ay  annoncé  le  cours  cette  année,  mais  je  me  suis  [mouil- 
lure] de  l'annoncer  je  ne  vois  encore  qu'un  souscripteur. 
Je  vous  avoue  qu'il  est  dégoûtant,  et  je  dirai  raesme 
déplacé  pour  moy  d'aller  mandier  des  souscriptions.  Il 
est  donc  impossible,  sans  l'établissement  proposé,  que  la 
Physique  se  soutienne  à  Rouen,  et  sans  elle  l'Académie 
sera,  ce  me  semble,  bien  peu  de  chose.  Nous  en  avons  la 
preuve  dans  celle  de  Gaën.  M^  de  La  Bourdonnaye  le  $ent 
lui-même  :  il  a  voulu  les  années  dernières  que  je  lusse 
des  mémoires  de  Physique  plustost  que  des  dissertations 
chirurgicales.  Cela  m'a  mesme  fait  beaucoup  de  tort  dans 
k  public  par  rapport  à  la  pratique.  Cependant  aujour- 
d'huy  il  balance  a  me  recompenser  du  sacrifice  que  j'ay 
fait  d'une  partie  de  ma  fortune  à  l'Académie  pour  la 
Physique  et  des  dépenses  ruineuses  ausquelles  je  me  suis 
livré  pour  enseigner  cette  science.  Je  crois  que,  quand  il 
voudra  y  réfléchir,  il  trouvera  notre   projet    bien  utile. 
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bien  concerté  et  fort  juste.  Les  motifs  certainement  ne 
manqueront  pas  pour  l'appuyer  ;  et  s'il  dit  oûy  seulement, 
je  regarde  la  chose  comme  faite.  Il  nous  sera  aisé  de  faire 
voir  qu'une  chaire  de  Professeur  de  Physique  expéri- 
mentale est  beaucoup  plus  nécessaire  en  Province  qu'à 
Paris,  ou  ces  écoles  peuvent  bien  plus  aisément  se  soute- 
nir d'elles-mêmes,  ou,  qui  plus  est,  elles  font  la  fortune 
de  ceux  qui  les  tiennent.  Ce  n'est  point  du  tout  pour 
recompenser  l'abbé  Nollet  (i)  qu'on  a  fondé  celle  du 
collège  de  Navarre  :  il  estoit  déjà  recompensé  de  ses  leçons 
à  M^  le  Dauphin  par  une  pension  ;  on  lui  a  seulement 
donné  la  préférence  sur  les  autres  professeurs,  pour  estre 
à  la  teste  de  cette  école,  par  la  distinction  qu'il  mérite 
dans  cette  partie.  Et  c'est  à  cet  honneur  seul  qu'il  est 
sensible  :  car  il  compte  bien  laisser  incessamment  cette 
école,  quand  il  l'aura  mise  en  train,  afin  de  se  reposer 
sur  les  petits  fonds  qu'il  s'est  faits  par  ses  leçons  particu- 
lieures,  et  dont  il  a  placé  une  partie  à  l'achat  d'un  bien  à 
quelques  lieues  de  Paris.  L'abbé  Nollet  se  reposera  à 
5o  ans  au  milieu  de  l'aisance,  et  je  travaillerai  encore 
comme  un  forceat  à  60  et  tant  pour  me  deffendre  de  la 
misère. 

M.  l'Intendant  se  reserve,  pour  tout  secours,  à  m*aug- 
menter  ma  pension,  lors  de  mon  changement  de  demeure. 
Mais  Monsieur,  à  quoi  montera  toute  cette  ressource?  A 
600  livres,  quelle  fortune.  Monsieur,  que  600  livres,  pour 
quelqu'un  qui  perdra  le  pavé  d'une  grande  ville,  qui  lui 
vaut  3ooo  1.  année  courante. 

Je  ne  suis  pas  à  plaindre,  me  dirés-vous,  avec  600 1.  de 
rente  au  moins  car  je  compte  pour  rien  le  bien  de  mon 
épouse,    parce  qu'il   consiste    surtout   en    maisons    qui 

(i)  Il  a  popularisé  les  connaissances  dé  son  temps  sur  l'électricité. 
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m'ont  beaucoup  plus  coûté  que  rendu  toutes  ces  années 
cy  ;  et  que  le  reste  est  chargé  de  difficultés,  de  procès,  etc. 

Mais  avec  ces  600  1.  je  suis  obligé  de  nourir  8  à 
9  personnes,  entretenir  un  enfant  au  couvent,  entre- 
tenir un  cabinet  de  physique,  un  arsenal  d'instru- 
ments de  chirurgie,  une  bibliothèque  a  laquelle  il 
faut  sans  cesse  ajouter,  si  Ton  veut  estre  au  pair  avec 
les  autres  amateurs  des  sciences  et  des  beaux -arts. 
Enfin  mon  épouse  n^est  pas  une  mauvaise  ménagère  ;  je 
n'ai  ni  jeu  ni  fille  en  ville,  ni  débauche  d'aucune  espèce. 
Toutes  les  heures  de  mes  journées  sont  marquées  par 
quelque  besogne;  et  il  y  a  actuellement  20  ans  que  je 
suis  maître  chirurgien  à  Rouen,  21  que  j'y  suis  établi, 
ayant  toujours  travaillé  avec  la  mesme  assiduité  :  et  cepen- 
dant je  vis  encore  au  jour  le  jour. 

Je  vais  pourtant  atraper  ma  54®  année  (i).  Si  je  meurs 
bientost,  que  deviendront  ma  femme  et  ma  fille,  à  qui  il 
ne  restera  de  tous  mes  travaux  que  deux  cabinets,  qu'on 
donnera  pour  la  moitié  de  ce  qu'ils  m'ont  coûté?  En 
suposant  que  je  vive,  j'ay  encore  10  ou  12  ans  d'exercice. 
Après  quoy  tous  les  petits  talens  défilants,  les  uns  après 
les  autres,  adieu  (2)  toute  la  pratique,  adieu  les  pensions. 
De  quoy  vivrai  je  alors,  si  ces  pensions,  rendues  plus 
fortes  qu'elles  ne  sont,  ne  m'ont  pas  mis  en  état  d'amasser 
quelque  chose?  Vous  avés  l'Hôtel-Dieu  qui  ne  vous  man- 
quera jamais,  dires- vous.  Mais  THôtel-Dieu  ne  me  donne 
que  cent  pistoles;  quand  il  doubleroit,  est-ce  là  de  quoy 
vivre?  Mon  prédécesseur  y  seroit  mort  de  faim,  si  sa 
femme  n'avoit  fait  commerce  de  toile.  Le  seul  commerce 
qui  se  fait  chez  moy  est  celui  des  sciences  et  des  arts  ;  et 

(i)  Lecat  avait  soixante-huit  ans  lorsqu'il  mourut. 
(2)  Le  Cat  écrit  «  à  Dieu  ». 
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si,  pendant  que  je  puis  encore  l'exercer,  je  ne  mets  pas 
du  foin  dans  mes  bottes,  je  serai  fort  à  plaindre  dans  ma 
vieillesse,  tandis  que  je  vois  mes  confrères  qui  savent  à 
peine  signer  leur  nom  et  qui  ont  des  60  et  des  80  mille 
livres  d'épargne. 

Voilà,  Monsieur,  des  motifs  à  faire  valoir  auprès  de 
M^  de  la  Bourdonnaye;  vos  bontés  pour  moy  vous  en 
fourniront  encore  d'autres.  Le  tout  quand  l'occasion  s'en 
présentera  :  rien  ne  presse. 

A  propos  d'Académie,  depuis  votre  départ.  M""  Lucas, 
Prêtre  de  RoQen,  mécanicien  ingénieux,  nous  a  lu  3  mé- 
moires, dont  les  deux  premiers  regardent  l'horlogerie,  et 
le  3<^  la  pratique  des  méridiennes. 

Dans  le  premier  mémoire,  il  expose  l'invention  d'une 
nouvelle  pendule  qui  sonnera  et  répétera  l'heure  par 
deux  simples  roues  engrainées  avec  le  mouvement  ordi- 
naire ;  dans  le  second  il  simplifie  encore  quelque  chose  à 
cette  invention,  et  donne  les  moyens  de  l'exécuter  dans 
une  montre  de  poche  avec  la  mesme  simplicité.  Notés 
que  ce  n'est  pas  icy  un  simple  projet  :  l'auteur,  qui  n'a 
jamais  manié  une  lime,  estoit  si  pénétré  de  la  solidité  et 
de  la  beauté  de  son  plan  qu*il  est  devenu  horloger  comme 
par  enthousiasme  et  a  fait  une  pendule  où  il  nous  a  fait 
voir  l'exécution  de  tout  son  projet. 

L'objet  du  3«  mémoire  est  un  instrument  très  simple, 
avec  lequel  on  lorgne  le  soleil  et  on  trace  sur  un  plan 
quelconque,  rabboteux  ou  incliné  n'importe,  une  méri- 
dienne horizontale  très  juste. 

Avec  ce  3«  mémoire  il  a  aporté  le  dessein  d'un  moulin 
horizontal  de  son  invention,  destiné  pour  estre  exécuté 
au  Bureau  ou  le  ruisseau  ne  peut  avoir  la  chute  d'eau 
nécessaire  aux  moulins  ordinaires.  L'idée  en  est  belle  et 
singulière;  mais  comme  il  n'en  a  pas  encore  fait  Pessay, 
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il  diffère  jusque  après  Texperience  a  donner  un  mémoire 
sur  ce  moulin  nouveau. 

Il  a  encore  plusieurs  autres  machines  de  sa  façon  qui 
décèlent  un  génie  vrayment  mécanicien.  Il  sçait  la  géomé- 
trie commune,  et  se  propose  bien  de  se  donner  à  cette 
science  dans  toute  son  étendue  :  car  il  n'a  que  cela  à 
faire,  grâce  à  un  bien  honnête,  et  à  la  suppression  de  la 
permission  de  confesser  et  de  prêcher,  qu'un  brin  de  jan- 
sénisme lui  a  attiré. 

Vous  sentes.  Monsieur,  que  voilà  un  homme  qu'il 
nous  faut;  aussi  Pay-je  engagé  à  estre  des  nôtres.  Il  en  a 
bonne  envie,  et  m'a  chargé  de  le  proposer  jeudi  dernier. 
Il  s'est  trouvé  quelques  esprits  qui  ont  paru  allarmés  de 
cette  suppression  de  permission  de  prêcher,  dont  je  viens 
de  vous  parler,  et  qui  ont  mesme  exagéré  le  motif  qui  lui 
a  attiré  cette  petite  affaire.  En  voicy  au  vray  Toccasion. 
Un  jésuite  prêchant  à  Notre-Dame  declamoit  avec  chaleur 
contre  les  jansénistes,  et  nommoit  tout  par  son  nom. 
M.  Lucas  dit  :  «  Voilà  un  homme  bien  téméraire,  et 
qu'on  devroit  interdire.  »  Il  étoit  alors  auprès  du  banc 
des  chanoines.  Un  de  ces  M^s  Tentendit  et  reporta  la 
chose  à  M.  l'abbé  Terisse,  qui  interdit  M^  Lucas  lui- 
même. 

Nos  MMi^S  jeudi  dernier  sur  cette  difficulté,  m'enga- 
gèrent à  voir  M"^  l'abbé  Terisse  qui  n'estoit  pas  à  la 
séance.  Je  fus  chez  lui  et  lui  proposay  mon  cas  :  Eh  ! 
quesce  que  cela  fait  a  notre  Académie^  dit  cet  abbé,  que 
l'abbé  Lucas  soit  janséniste  ou  non.  M.  Pingre  l'est 
bien  à  24  carats,  et  il  n'en  fait  pas  moins  un  bon  astro- 
nome !  Je  donne  ma  voix,  ajouta-t'il,  de  bon  cœur  à 
M.  Lucas  mécanicien  ;  et  comme  il  partoit  le  lendemain, 
il  me  donna  par  écrit  son  vœux,  son  suffrage  pour 
M.  notre  postulant,  qui  a  d'ailleurs  celui  de  tous  les 


Académiciens  zélés  pour  les  progrès  des  Sciences  et  des 
arts. 

De  plus,  par  la  défection  de  M.  Simon,  et  par  celle  de 
M.  Anthiomme,  mort  pour  nous  puisqu'il  a  fait  banque- 
route à  la  Martinique  et  qu'il  est  allé  chercher  fortune  à 
S*  Domingue,  et  par  celle  de  France  qui  coure  (sic)  le 
monde,  nous  ne  sommes  plus  que  i6  dans  la  classe  des 
sciences  et  des  arts,  où  nous  devons  estre  i8;  et  j'y 
compte  M"^  d'Angerville,  qui  n'est  jamais  venu  à  nos 
assemblées,  et  Tabbé  Guerin  qui  n'y  est  pas  venu  depuis 
2  ans,  et  qu'on  devroii  faire  vétéran. 

J'entre  dans  un  grand  détail  avec  vous,  Monsieur,  sur 
l'aggregation  de  M.  Lucas,  parce  que  je  suis  bien  aise  que 
vous  lui  donniés  votre  suffrage  avec  connoissance  de 
cause.  Toute  la  ville  leconnoit,  et  M.  Tabbé  Terisse  lui 
mesme,  pour  un  garçon  sage,  à  sa  façon  de  penser  près 
sur  les  affaires  du  tems.  J'espère  que  vous  voudrés  bien 
m'adresser  votre  avis  sur  cette  réception,  selon  notre 
usage.  J'ay  l'honneur  d'estre  très  respectueusement,  M..., 

Le  Cat. 

A  Rouen,  le  9  mars  1754. 

XCI 

Cideville  à  Lecat. 

Janvier  176  5. 

Dans  les  circonstances  critiques  ou  nous  jette  Tespece 
de  Tocsin  (du  Bureau  des  Finances)  qui  tend  à  indis- 
poser contre  nous  tous  les  corps,  sans  exception,  je  pense 
qu'il  faut  commencer  par  rassurer  pleinement  le  Public 
sur  la  prétendue  inégalité  de  rang  parmi  nos  académi- 
ciens, qu'il  nous  reproche,  et  en  mesme  temps  nous  mé- 
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nager  le  temps  de  Texameniet  de  la  reflexion,  qu^exige 
une  démarche  aussi  délicate  et  aussi  décisive  que  celle  que 
nous  avons  a  faire. 

Ainsi,  comme  dans  les  émotions  populaires,  on  aporde 
d'abord  quelque  chose  aux  mécontens,  pour  se  donner 
le  temps  de  prendre  son  parti  ;  je  suplie  TAcademie  d'ac- 
cepter ma  démission  de  ma  place  d'honoraire,  et  de  vou- 
loir bien  m'inscrire,  suivant  mon  rang  de  réception  sur 
le  tableau  des  autres  académiciens.  Je  connois  trop  la 
pureté  des  intentions  de  M^s  jes  honoraires,  pour  douter 
qu'ils  ne  donnent  (pas  en  surchargé)  le  mesme  exemple  : 
et  cet  exemple  prouvera,  ce  me  semble,  que  nous  ne 
suposons  entre  les  honoraires  et  les  autres  académiciens 
aucune  autre  différence  de  distinction  que  celles  des 
talens  et  du  mérite. 

Cette  protestation  soutenue  par  cette  démarche  fera,  à 
ce  que  j^espere,  l'impression  qu'on  en  doit  attendre,  et 
rétablira  la  tranquilité. 

Pendant  qu'on  en  attendra  l'effet,  on  écrira  a  Tou- 
louse, a  Bordeaux,  a  Lyon,  a  la  Rochelle,  a  Amiens,  etc., 
partout  ou  il  y  a  des  Académies  de  sciences,  de  Belles- 
Lettres,  de  Beaux-Arts,  comme  la  nostre,  pour  savoir  : 
1°  si  dans  toutes  il  n'y  a  pas  des  honoraires;  2°  pour 
savoir  quel  rang  ils  tiennent  d^ailleurs  dans  leur  ville, 
et  quelles  sont  dans  leurs  académies,  leurs  prérogatives  ; 
3°  pour  savoir  si,  parmi  les  autres  académiciens  de  ces 
compagnies,  il  n'y  a  pas  des  gentilshommes,  des  cha- 
noines, des  juges,  des  avocats  et  des  bourgeois,  et  si  ils 
{sic)  exigent  qu'il  y  ait  parmi  leurs  honoraires  un  ou 
plusieurs  de  chacun  des  ordres  dont  ils  sont,  etc. 

A  ces  lettres  on  repondra  ou  que  les  autres  académies 
de  province  sont,  sur  ces  points,  conformes  a  la  nostre  : 
si  elles  le  sont,  je  ne  vois  n'y  pourquoy  changer,  n^  que 
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nous  soyons  fondes  a  y  prétendre;  ou  Ton  nous  marquera 
la  différence  de  nos  usages  a  ceux  des  autres  académies; 
et  en  ce  cas  nous  ne  risquons  rien  a  nous  y  conformer. 

Je  pense  que,  comme  la  plainte  est  publique,  la  réponse 
de  l'académie  a  la  plainte  le  doit  être  aussi  :  ainsi  je  croi- 
rois  qu'il  faudroit  faire  un  mémoire  succint  et  bien  rai- 
sonné; y  établir  que  Pacademie  n'a  point  eu  d'autres  vties, 
en  nommant  des  honoraires,  que  de  suivre  Pusage  des 
académies  de  Sciences  et  d'arts  du  Royaume,  a  commen- 
cer par  celle  des  Sciences  et  Arts  de  Paris,  et  celle  des 
Inscriptions  dont  nous  avons  emprunté  l'esprit  dans  nos 
Statuts, sans  jamais  renoncera  celuy  d'union  et  d'égalité; 
il  faudroit  y  joindre  le  fait  du  passage  volontaire  de  plu- 
sieurs d'entre  nous  de  la  place  d'honoraire  a  celle  d'aca- 
démicien, et  répandre  plusieurs  copies  de  ce  mémoire 
{en  marge  :  Non  envoyé). 

Il  y  a  lieu  d'espérer  que  cette  explication  et  cette  de- 
marche  suffiront  pour  oster  toute  fermentation  contraire 
aux  intérêts  de  TAcademie.  Si  on  voit  que  cela  ne  suffise 
pas,  on  pourra  consulter  à  Paris,  car  le  projet  qui  suit 
pourroit  avoir  lieu,  sans  qu'il  fut  besoin  de  nouvelles 
lettres  patentes,  qui  seroient  peut  esire  impossibles  a  obte- 
nir, si  la  demande  qu'on  y  feroit,  sortait  de  la  règle 
générale  ;  et  en  cas  qu'on  put  les  obtenir,  si  ce  qu'on  y 
changeroit  conviendroit  a  M^  de  Luxembourg  et  aux  nou- 
veaux honoraires.  Ce  dernier  parti  fermeroit,  ce  me 
semble,  la  bouche  aux  plus  difficiles,  en  établissant  la 
plus  parfaite  égalité. 

Le  nom  de  M.  le  duc  de  Luxembourg  mis  seul  a  la  teste 
comme  celuy  du  Protecteur,  je  nommerois  pour  hono- 
raires admissibles  M"^  l'archevêque,  M^  le  premier  prési- 
dent du  Parlement,  M'  l'Intendant,  M' le  premier  presi- 
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dent  de  la  Chambre  des  comptes,  M^  le  grand  Senechal  de 
Normandie,  et  M.  le  Maire  de  la  Ville. 

Voila  les  chefs  de  tous  les  ordres,  de  la  noblesse,  du 
clergé,  de  la  robe  et  de  la  bourgeoisie  :  ainsi  de  tous  ces 
états,  iln*y  a  aucunes  personnes  sensées  qui  puissent  rou- 
gir d'estre  d'un  corps  a  la  teste  duquel  leurs  chefs  auroient 
une  place  distinguée. 

Le  Protecteur  et  les  6  honoraires,  selon  leur  rang,  au- 
roient les  premières  places  quand  ils  assisteroient  a  l'aca- 
démie, et  ensuite  les  officiers  de  la  Compagnie,  qui  se 
tireroient  au  sort  à  la  fin  de  chaque  année,  excepté  les 
2  secrétaires  et  le  trésorier  ;  pendant  le  temps  de  leur 
exercice  ils  seroient  sur  les  premiers  bancs,  et  on  y  admet- 
troit  les  associés  étrangers  de  l'académie  :  tout  le  reste 
des  académiciens  se  placeroit  au  hazard  sur  les  autres 
bancs . 

Il  y  [a]  en  cecy  l'inconvénient  que  nous  avions  voulu 
éviter  :  d'avoir  des  honoraires  de  droit.  Je  soumets  ces 
reflexions  aux  lumières  de  l'académie,  et  je  me  haste 
d'avoir  l'honneur  de  vous  repondre,  afin  que  vous  puis- 
siés  montrer  ma  lettre  a  la  séance  de  demain. 


XCII 

Lecat  à  Cideville. 

Rouen,  le' févr.  1755. 

Monsieur,  vôtre  lettre  ne  m*ayant  été  endûe  {sic)  que 
le  vendredi  après  dîner,  il  m*a  été  impossible  d'en  faire 
part  à  l'académie. 

Jeudy  prochain,  j'envoyerai  à  la  séance  vôtre  déclara- 
tion extraitte  fidellement  de  vôtre  lettre.  Je  ne  crois  pas 
devoir  y  envoyer  la  lettre  mesme,  ni  [n'y]  eût-il  que  cette 


167 

phrase  :...  «  Comme  dans  les  émotions  populaires,  on 
accorde  tout  d'un  coup  et  sans  remise  quelque  chose  aux 
mécontents,  pour  obtenir  le  delay  nécessaire,  etc.  »  Je  ne 
crois  pas  que  les  académiciens  de  fonctions  qui  ont  pris 
leurs  resolutions  avec  reflextion,  et  qui  se  sont  convain- 
cus par  l'expérience  de  plusieurs  années  de  la  nécessité  de 
la  reforme  projettée,  soient  contents  du  parallelle,  ni  de 
l'incertitude  ou  vous  paroisses  encore  sur  le  parti  qu'on 
doit  prendre. 

A  regard  du  conseil  que  vous  donnés  de  consulter  les 
autres  académies,  c'est  ce  que  j'ay  déjà  commencé  à 
exécuter.  Mais  je  les  consulte  non  pas  pour  savoir  s'il  y 
a  chés  eux  dts  honoraires  :  car  on  sçait  assés  qu'il  y  en  a 
partout,  ou  presque  partout  ;  mais  pour  savoir  s'ils  s'en 
trouvent  bien,  et  s'ils  ne  font  pas  chés  eux  autant  de  mal 
que  chés  nous  ;  en  un  mot  je  leur  demande  conseil  sur  le 
parti  que  nous  avons  a  prendre  en  Tetat  où  nous  sommes, 
et  je  leur  expose  cet  état. 

A  l'égard  des  moyens  de  reformer  nos  statuts,  je  crois 
qu'il  n'y  aura  rien  de  plus  simple  et  de  plus  aisé,  quand 
Mfs  les  honoraires  voudront  consentir  qu'il  n'y  ait  qu'un 
seul  titre  à  l'académie,  celuy  d' académicien. 

Si  vous  pensés  autrement,  vous  n'avés  qu'a  m'ordon- 
ner.  J'envoyerai  vôtre  lettre  toutte  entière  à  l'assemblée  ; 
mais  je  suis  seure  (sic)  de  l'effet  dont  je  viens  de  vous 
parler  :  au  lieu  que  vôtre  déclaration  pure  et  simple  flat- 
tera tout  le  monde,  excepte  un  honnoraire,  qui  n'est  pas 
approuve  de  ses  frères  mesme,  au  moins  du  plus  grand 
nombre  :  car  tous  ou  presque  tous  ont  tenu  à  peu  près  le 
mesme  langage  que  vous  ;  et  sans  cet  unique  dont  j'ay 
l'honneur  de  vous  parler,  nôtre  projet  eut  réussi  au  grand 
avantage  de  l'académie. 

Vous  pouvés  compter,  Monsieur,  sur  une  reconnois- 
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sance  bien  vive  de  la  part  de  M"  Maillet,  Yard,  Fon- 
taine, Descamps,  etc.,  et  surtout  du  plus  humble  et  du 
plus  attaché  de  vos  serviteurs. 

Le  Cat. 

XCilI 
Cideville  à  «  MM,  de  V Académie  (i)  ». 

Messieurs,  je  n^ay  jamais  pensé  qu'il  dut  y  avoir,  ny 
qu'il  eut  entre  tous  ceux  qui  composent  l'académie, 
d'autre  distinction  que  celle  du  mérite  personnel  ou  des 
talens  ;  mais  puisque  M"  du  Bureau  des  Finances  su- 
posent  entre  M"  nos  honoraires  et  M^s  nos  autres  acadé- 
miciens une  préséance  qui  les  choque,  je  déclare  que  je 
me  désiste  de  cette  aparence  mesme  de  distinction,  si  con- 
traire a  mes  sentimens.  Je  vous  supplies  M^s  d'oter  mon 
nom  de  la  liste  de  M''^  les  Honoraires^  et  de  vouloir  bien, 
si  vous  m'en  trouvés  digne,  le  placer  dans  celle  de 
Mrs  les  autres  académiciens,  suivant  mon  rang  d'ins- 
cription. 

Je  suis  avec  un  profond  respect,  M«,  {sic)  (2). 

A  M.  Le  Cat,  en  luy  envoyant  cette  déclaration  : 
(4  févr.  1755).  J'espère  que  vous  n'avés  jamais  douté  ny 
de  mon  attachement  pour  l'Académie,  ny  de  mon  peu  de 
vanité;  ainsi  pour  ne  laisser  rien  d'équivoque  sur  ma 
façon  de  penser,  voicy  une  renonciation  pure  et  simple  à 
la  qualité  d'honoraire  que  je  vous  prie  de  présenter  a 
l'académie.  Les  émotions  populaires  dont  j'ay  entendu 

(i)  Copie  sur  papier  écolier,  à  mi-page,  le  côté  droit  resté  blanc 
pour  remaniements  et  annotations.  —  Envoyée  le  4  février. 

(2)  Seconde  rédaction.  Sa  variante  importante  :  «  MM.  du  Bureau 
des  Finances  »  remplace  «  plusieurs  corps  de  la  ville  ». 
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vous  parler  ne  tomboient  assurément  que  sur  la  tracas- 
serie que  nous  font  les  M^s  du  Bureau  des  Finances,  et 
qu'alloient  suivre  et  le  Chapitre  et  le  collège  des  avocats, 
etc. 

Je  ne  trouve  pas  de  fondement  ny  de  raison  à  leur 
mécontentement;  puisqu'ilyavoit  des  chefs  dQ... (illisible) 
de  la  noblesse,  de  la  robe,  dans  le  nombre  des  hono- 
raires :  le  haut  doyen  de  la  cathédrale  représente  l'Eglise, 
M^  de  Luxembourg  protecteur,  la  noblesse  ;  M"  les  pre- 
miers présidents  des  2  cours  souveraines,  la  robe,  et 
Mr  l'Intendant  la  finance.  Il  me  paroît  très  difficile  d'ob- 
tenir icy  qu'on  fasse  pour  notre  Académie  d'autres  lois 
que  celles  qui  sont  prescrites  à  toutes  les  compagnies  lit- 
téraires du  Royaume,  qui  comme  nous  embrassent  les 
Sciences,  les  Arts  et  les  lettres  ;  et  nous  courons  le  risque 
qu'on  nous  dise  qu'on  ne  veut  point  d'exception  dans 
des  sociétés  qui  se  ressemblent.  On  auroit  droit  de  nous 
demander  pourquoi  RoQen  est  plus  difficile  que  Paris, 
Lyon,  Toulouse,  Bordeaux,  etc.  Il  est  certain  qu'il  seroit 
a  souhaiter  que  toutes  les  sociétés  littéraires  eussent  l'éga- 
lité de  l'académie  françoise  ;  mais  il  n'y  a  qu'elle  qui  n'ait 
point  d'honoraires;  et  depuis  pourquoy  n'a-t-on  pas 
suivi  ce  modèle  :  elle  en  devoit  servir,  puisqu'elle  a  été  la 
première  instituée.  Il  faudroit  qu'il  y  ait  quelque  raison 
qui  en  ait  empesché.  Je  crains  que  quand  ce  ne  seroit 
qu'a  cause  de  l'inconvénient  de  la  demande  que  feroient 
tous  les  autres  corps  littéraires  de  la  mesme  grace^  si  on 
nous  l'acordoit;  on  ne  nous  acordera  point  de  n'avoir 
point  d'honoraires  :  de  les  réduire  ne  nous  guérit  pas  de 
grande  chose. 

Nous  gagnerions  du  côté  du  nombre;  mais  nous 
perdrions  si  cette  qualité  devient  de  place.  Nous  aurons 
donc  toujours  nécessairement  l'archevesque  le  premier 
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président,  Pintendant,  le  grand  senechal  qui  contient 
sous  luy  les  3  lieutenants  généraux  du  bailliage,  auquels 
il  faudroit  ajouter  a  mon  gré  le  maire  pour  représenter 
les  Bourgeois.  Nos  honoraire  seroient  électifs,  et  ceux- 
ci  seroient  de  droit;  et  je  ne  vois  pas  encore  que  M"  du 
Bureau  des  Finances,  le  collège  des  avocats,  le  Cha- 
pitre, etc.  en  doivent  être  plus  contens.  Ce  qui  me  suffit, 
c'est  de  me  retirer  et  de  souhaiter  très  sincèrement  que 
tout  aille  bien,  et  d'y  contribuer  autant  que  je  le  pourray. 


XCIV 

Vaucanson  à  Cideville,  a  chés  M^  Manières, 
rue  Neuve  des  Petis  Champs^  près  la  rue  d'Antin  ». 

Mon  nouveau  métier  (  i  )  sera  en  état  d'être  vu  samedi 
prochain,  12  du  présent.  Ainsi,  Monsieur,  vous  pourrés 
satisfaire  votre  curiosité. 

Mais  je  vous  demande  en  grâce  de  ne  m'ammener  que 
M^  votre  intendant,  et  M.  Tabbé  du  Resnel,  que  je  scais 
être  votre  intime  (mais,  effacé]  :  sous  la  condition  cepen- 
dant qu'ils  voudront  bien  avoir  la  complaisance  de  ne 
dire  a  personne  l'avoir  vue  novissime,  parce  qu'ils  me 

(i)  Peut-être  s'agit-il  du  Nouveau  Métier  à  faire  des  tapisseries 
décrit  avec  planches,  en  lySS,  dans  le  volume  de  TAcadémie  des 
Sciences  {Hist.,  p.  96-100;  Mém.y  245-251). 

Les  automates  qui  ont  fait  la  renommée  de  Vaucanson  et  l'ont 
perpétuée  jusqu'à  nos  jours  ne  sont  au  fond  que  d'ingénieuses 
fantaisies.  L'illustre  mécanicien  a  de  meilleurs  titres  à  la  recon- 
naissance de  la  postérité  :  par  exemple  cette  chaîne  à  mailles  rec- 
tangulaires, qui  garde  son  nom,  et  permet  d'actionner  à  distance 
des  roues  à  denture  spéciale.  On  sait  tout  le  parti  qu'on  en  tire 
dans  la  construction  des  bicyclettes. 
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feraient  des  tracasseries,  très  désagréables  pour  moi, 
avec  beaucoup  de  personnes  que  j'ai  été  et  suis  obligé  de 
refuser.  J'ai  une  défense  expresse  de  M.  le  contrôleur 
général  de  ne  le  laisser  voir  a  personne  sans  un  ordre 
exprès  de  lui;  et  il  faut  que  ce  soit  vous  pour  être  exempt 
et  exempter  quelqu'autre  de  Taller  demander. 

Ne  m'ayés  point  d'obligation  pour  cela  ;  car  je  serai 
plus  satisfait  de  mériter  votre  curiosité,  que  vous  ne  le 
serés  de  voir  mon  ouvrage. 

Je  suis  de  tout  mon  cœur  et  avec  les  sentiments  que  je 
vous  dois, 

Monsieur. . . 

Vaucanson. 

Ce  mercredi  matin. 


XGV 
Au  même. 

Vous  vous  y  prenés  trop  tard,  mon  cher  Monsieur, 
pour  voir  le  métier  qui  a  eu  le  bonheur  d'exciter  votre 
curiosité.  J'y  perds  plus  que  vous. 

Cetoit  un  essais  pour  faire  des  étoffes  unies,  et  sur 
lequel  je  travaile  maintenant  à  faire  des  fleurs  ;  ainsi  il 
est  démonté  et  par  conséquent  hors  d'état  d'être  vu. 
Quand  il  sera  remonté,  je  me  ferai  un  vrai  plaisir  de 
vous  avertir  (i). 

Je  suis  tout  à  vous  et  votre  serviteur  le  plus  affectionné, 

Vaucanson. 
7  mars. 

(i)  L'intendant  de  la  Bourdonnaye  écrivit,  en  1746,  pour  l'Aca- 
démie de  Rouen,  un  mémoire  sur  une  machine  de  Vaucanson. 
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XCVI 

Maillet  du  B,  à  Le  Cat. 

A  Merval  (i),  20  mars  1754. 

Monsieur,  quoique  ma  lettre  ne  puisse  gueres  vous 
estre  rendue  avant  jeudi,  cependant  je  crois  devoir  vous 
remercier  de  la  vostre,  et  vous  assurer  que  je  souscriray 
de  bon  cœur  a  tout  ce  qui  sera  décidé  sur  l'élection  et  la 
réception  de  M.  l'abbé  Lucas. 

Si  javois  été  présent,  j'aurois  pu  demander  qu'avant  sa 
réception  on  exigeât  qu'il  s'appliqueroit  pendant  un  cer- 
tain temps  aux  mathématiques,  qui  sont,  comme  vous 
scavés,  très  essentielles  a  un  mechanicien  ;  et  qu'il  don- 
neroit  la  dessus  des  preuves  de  capacité.  Mais  TAcadémie 
est  assés  sage  pour  décider  elle-même  de  ce  qu'il  convient 
de  faire. 

Jay  Ihonneur  destre  avec  toute  Pestime  qui  vous  est 
due. 

Monsieur,... 

Maillet  du  Boullay. 


XCVII 

Maillet  du  Boullay  à  Cideville, 

Monsieur,  votre  goût  pour  toutes  les  parties  de  la  litté- 
rature et  des  arts,  votre  zèle  pour  une  Académie  qui  vous 
doit  regarder  comme  son  père,  et  les  bontés  dont  vous 
m'avés  plusieurs  fois  honoré,  me  déterminent  a  vous 

(i)  Sans  doute  le  village,  autrefois  paroisse,  aujourd'hui  réuni  à 
Brémontier,  canton  de  Gournay. 
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envoyer  ma  réponse  à  une  remarque  critique  du  journa- 
liste de  Verdun.  J'ay  hésité  asses  longtemps  à  la  rendre 
publique.  Elle  a  été  lue  à  nos  séances,  et  il  m^a  paru 
qu'on  convenoit  généralement  qu'il  n'etoit  gueres  possi- 
ble dy  répliquer. 

J'ay  cru  devoir  cependant  le  soumettre  encore  à  votre 
jugement,  et  vous  prier  aussi  de  la  communiquera  quel- 
ques-uns des  habiles  gens  avec  lesquels  vous  estes  lié  à 
Paris.  Je  vous  laisse  absolument  le  maître  dy  faire  en 
conséquence  tels  changements  quil  vous  plaira,  connais- 
sant plus  que  personne  la  sûreté  de  votre  goût  et  la  jus- 
tesse de  votre  jugement. 

Après  cet  examen,  je  vous  prieray,  si  vous  le  jugés  a 
propos,  de  la  faire  insérer  dans  tel  journal  que  vous 
voudrés.  On  a  dit  à  TAcadémie  que  peut-estre  l'auteur 
du  Mercure  ne  se  chargeroit  pas  d'une  pièce  un  peu 
longue  et  où  on  discute  des  passages  de  plusieurs  auteurs 
latins  ;  que  peut-estre  les  journalistes  de  Trévoux  ou  des 
Scavants  s'en  chargeraient  plus  volontiers.  C'est  de  quoy 
je  vous  laisse  absolument  le  maître,  aussi  bien  que  de  la 
faire  imprimer  comme  une  lettre  à  vous  adressée,  s'il 
etoit  difficille  de  la  rendre  publique  d'une  autre  manière. 
C'est  par  cette  raison  que  j'ay  laissé  des  vuides  en  blanc 
que  vous  aures  la  bonté  de  ramplir,  suivant  la  voye  que 
vous  prendrés  pour  publier  cette  petite  pièce. 

Je  serois  heureux,  Monsieur,  si  cette  occasion  de  vous 
écrire  me  procuroit  un  bonheur  que  je  souhaitais  depuis 
longtemps  et  que  ma  timidité  m'avoit  empesché  de  recher- 
cher :  je  veux  dire  d'avoir  avec  vous  quelque  relation  de 
lettres,  qui  pût  me  consoler  d'une  absence  qui  n'est 
malheureusement  que  trop  longue  pour  le  bien  de  l'Aca- 
démie et  pour  le  mien.  Je  regarderois  cet  avantage  comme 
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le  plus  grand  que  mon  petit  ouvrage  (le  texte  porte 
norage) . . . 

Si  vous  me  faites  l'honeur  de  me  repondre,  je  vous 
prieray  de  me  mander  quand  il  faut  envoyer  les  pièces 
d'éloquence  pour  le  concours  du  prix  de  l'Académie  fran- 
coise  dont  le  sujet  est  :  La  crainte  du  ridicule  étouffe 
plus  de  talents  et  de  vertus  qu'elle  ne  corrige  de  vices  et 
de  défauts.  J'ay  ébauché  un  discours  sur  ce  sujet;  je  vou- 
drois  scavoir  si  j'ay  le  temps  de  le  finir.  Je  ne  scay  si  on 
n^a  pas  jusqu'au  mois  de  juin. 

J'ay  l'honeur  d'estre,  avec  une  estime  respectueuse, 
Monsieur,... 

Maillet  du  Boullay  (  i  ) . 


XCVIII 

Maillet  du  Boullay  à  Cideville. 

Rouen,  8  mai  1 754. 

Lorsque  j'ay  soumis  à  votre  jugement,  Monsieur,  le 
petit  mémoire  que  j'ay  eu  l'honeur  de  vous  envoyer,  ce 
n'estoit  point  une  simple  politesse.  C'estoit  l'expression 
des  véritables  sentiments  de  mon  esprit  et  de  mon  cœur, 
et  un  hommage  que  je  rendois  à  votre  goût,  à  la  justesse 
de  votre  esprit,  et  plus  encore  à  mille  qualités  aimables 
qui  font  chérir  votre  société  de  tous  ceux  qui  vous  con- 
naissent. Je  suis  bien  éloigné  de  mettre  aucune  restric- 
tion à  un  jugement  que  j'ay  demandé  moy-mesme.  Je 
vous  prie  seulement  de  vouloir  bien  faire  les  observa- 


(i)  11  ajoute  :  «  De  T Académie  des  Sciences,   Belles-Lettres  et 
Arts  de  Rouen.  » 
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tions  suivantes,  après  lesquelles  je  vous  laisse  entière- 
ment le  maitre  de  faire  comme  vous  jugerés  à  propos. 

Vous  avés  été  convaincu  de  la  force  de  mes  preuves,  et 
du  peu  de  fondement  de  la  critique  qui  a  été  faite  dans  le 
Journal  de  Verdun.  En  un  mot,  vous  estes  persuadé 
que  jay  raison  et  qu'on  m'a  attaqué  mal  à  propos.  Cette 
approbation  de  votre  part,  jointe  à  celle  de  l'Académie, 
me  persuade  que  le  public  en  jugerait  de  mesme,  et  me 
donne  la  confiance  de  croire  que  je  n'ay  rien  à  craindre  de 
la  réplique  de  M.  Bonamy,  ny  de  qui  que  ce  soit. 

A  regard  de  la  forme  du  mémoire,  vous  le  trouvés  trop 
long  :  vous  pensés  d'abord  qu'il  faut  retrancher  la  note 
qui  a  trait  à  la  dispute  du  comique  larmoyant.  J'en  pas- 
seray  là-dessus  par  votre  décision  :  vous  n'avés  qu'a  la 
rayer.  Je  l'avois  insérée  avec  une  sorte  de  doute,  et  je  ne 
l'avois  laissée  que  parce  qu'elle  n'avoit  point  paru  déplaire 
à  ceux  de  mes  confrères  que  j'avois  consultés.  Mais  je 
préfère  votre  décision  à  la  leur. 

Ce  retranchement  fait,  vous  dites  qu'il  faut  poser  très 
promptement  la  question  et  en  venir  aux  preuves  déci- 
sives. Il  n'y  a  dans  mon  mémoire  qu'un  petit  préambule 
d'une  demie  page,  où  je  parle  de  l'aversion  que  j'ay  tou- 
jours eu  pour  les  disputes  littéraires,  dont  le  public  est 
plus  fatigué  que  jamais.  J'expose  les  raisons  qui  me  for- 
cent a  entamer  cette  question.  Apres  quoy,  j'entre  sur  le 
champ  en  matière,  en  rapportant  le  passage  de  mon 
mémoire,  la  remarque  critique  qui  en  a  été  faite;  j'établis 
de  quoy  il  s'agit,  et  je  le  prouve.  Je  ne  conçois  point  ce 
que  vous  voulez  retrancher,  et  comment  ce  retranchement 
se  pourroit  faire  sans  oster  quelque  chose  dessentiel.  Si 
le  tour  du  petit  préambule  vous  plait  point,  si  vous 
aimés  mieux  y  substituer  l'idée  que  vous  avés  crayonnée 
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dans  votre  lettre,  je  vous  en  laisse  le  maître,  bien  per- 
suadé que  vous  faites  tout  pour  le  mieux. 

Vous  me  conseillés  après  cela  d'adresser  mon  mémoire 
a  M.  Bonamy  luy-mesme.  Je  le  ferois  volontiers,  si  je 
croyois  qu'il  voulut  l'insérer  dans  son  journal;  mais  je 
pense  qu'il  n'en  fera  rien.  Il  est  l'agresseur,  l'auteur  d'une 
critique  mal  fondée  a  laquelle  il  a  donné  un  tour  malin 
et  amer.  Ira-t-il  faire  voir  à  tout  le  monde  qu'il  s'est 
trompé  luy-mesme,  en  prétendant  relever  les  bévues  des 
autres?  Il  est  d'ailleurs  mal  intentionné  pour  l'Académie 
de  Rouen,  comme  il  l'a  fait  voir  vis  a  vis  de  MM.  Pingre 
et  Le  Cat. 

Il  est,  dites-vous,  de  l'Académie  des  Inscriptions  :  c'est 
justement  à  cause  de  cela  que  sa  critique  porte  coup, 
qu'il  ne  doit  rien  avancer  et  encore  moins  critiquer  à  la 
légère.  Il  est  permis  de  se  tromper,  mais  il  ne  l'est  pas  de 
se  tromper  quand  on  critique  publiquement,  et  qu'on 
donne  à  cette  critique  un  tour  malin  et  captieux. 

Voilà  les  raisons  qui  me  font  regarder  M.  Bonamy 
comme  partie  intéressée  dans  cette  affaire,  et  qui  me  por- 
teroient  à  le  récuser  pour  juge.  Si  vous  ne  les  trouvés  pas 
bonnes,  faites  pour  moy  comme  pour  vous.  Je  ne  suis 
ny  assés  entesté,  ny  assés  vain,  pour  ne  pas  préférer  vos 
conseils  à  mes  propres  idées.  Je  vous  laisse  mes  interests 
entre  les  mains.  Vous  sentes  bien  seulement  qu'il  con- 
vient que,  de  façon  ou  d'autre,  la  critique  mal  fondée  soit 
refutée,  ou  que  M.  Bonamy  avoue  luy-mesme  qu'il  a  eu 
tort  de  la  faire,  et  qu'il  l'avoue  dans  son  journal,  afin  que 
l'un  soit  public  comme  l'autre. 

Enfin,  Monsieur,  je  vous  laisse  entièrement  le  maître 
de  l'ouvrage  :  faites-y  tels  changements  qu'il  vous  plaira; 
il  ne  peut  qu'y  gagner.  Je  joindray  mes  remerciements, 
pour  les  peines  que  cela  vous  donnera,  avec  ceux  que  je 
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vous  dois  à  si  juste  titre,  pour  les  bontés  dont  vous  m'ho- 
nores, et  que  je  compte  mériter  par  l'attachement  et  l'es- 
time respectueux  avec   lesquels   j'ay    Thoneur    d'estre, 
Monsieur,... 

Maillet  du  Boullay. 

Je  pense  que  vous  n'avés  dû  rien  trouver  dans  mon 
mémoire  qui  soit  au  delà  des  bornes  de  la  modération  et 
mesme  de  la  politesse  et  des  égards. 
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Maillet  du  Boullay  à  Cideville  (  i  ). 

Rouen,  26  mai  1754. 

Comme  je  n'ay,  Monsieur,  aucun  attachement  pour 
l'ouvrage  que  j'ay  eu  Thoneur  de  vous  envoyer,  ny  d'au- 
tre interest  que  celui  de  la  vérité  et  de  la  justice,  jay  été 
charmé  de  la  communication  que  vous  en  avés  faite  à 
M^  Pabbé  Du  Resnel,  dont  le  mérite  et  le  goût  sont  uni- 
versellement connus.  Il  me  paroit  qu'il  en  resuite  que 
M.  Bonamy  m'a  repris  à  tort,  qu'il  ne  s'est  fondé  que  sur 
la  géographie  moderne,  tandis  qu'il  s'agissait  manifeste- 
ment d'un  point  de  géographie  ancienne. 

Il  vous  paroit  après  cela  que  ma  réponse  a  été  un  peu 
tardive.  J'en  conviens,  mais  en  voicy  les  raisons.  Jetois 
à  la  campagne  lorsque  la  critique  a  paru.  Je  ne  Tay  seu 

(  I  )  Note  inscrite  au-dessus  de  la  première  ligne  :  «  Jay  porté  la 
dissertation  de  M.  Duboulay  en  réponse  a  la  critique  du  Journal 
de  Verdun,  le  7  juin  1754,  chés  M'  Bonami,  logeant  au  second  à  la 
première  porte  cochère  ;  rue  St  Antoine  à  droite  après  la  rue  de 
Fourcy,  en  entrant  dans  la  rue  St  Antoine  par  le  costé  de  la  place 
aux  Baudoyers  ».  —  Voilà  de  quoi  apprécier  le  numérotage  des 
rues. 

12 
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qu'assés  longtemps  après,  n'ayant  point  eu  occasion  de 
voir  le  Journal  de  Verdun,  Il  m'a  fallu  faire  des  recher- 
ches pour  trouver  des  preuves  d'une  chose  que  je  n'avois 
avancée  que  sur  la  foy  de  ma  mémoire  :  d'autres  occu- 
pations sont  venues  à  la  traverse.  Je  m^  suis  remis 
ensuite;  j'ay  été  obligé  d'aller  dans  différentes  biblio- 
thèques consulter  des  livres  que  je  n'avois  pas,  et  dont 
quelques-uns  mesme  sont  assés  rares.  Tout  cela,  joint 
avec  le  temps  de  le  lire  à  mes  amis  pour  les  consulter,  de 
le  lire  a  l'Académie,  de  le  transcrire  plusieurs  fois,  m'a 
mené  plus  loin  que  je  ne  l'aurois  pensé.  Il  y  a  déjà 
mesme,  comme  vous  scavés,  près  d'un  mois  que  vous 
l'avés  entre  les  mains,  tant  il  s'écoule  du  temps  a  ces 
différentes  allées  et  venues. 

Cependant  il  me  paroît  que  c'est  là  une  des  plus  fortes 
raisons  qui  vous  fait  douter  s'il  convient  actuellement 
que  cette  réponse  paroisse  dans  un  des  journaux.  Vous  y 
ajoutés  aussi  les  égards  dus  a  M.  Bonamy,  qui  certaine- 
ment en  mérite,  et  qui  par  cette  raison  ne  devrait  pas  en 
manquer  le  premier. 

Vous  réduises  toute  cette  question  à  une  petite  explica- 
tion que  vous  me  tracés  (sic)  dans  votre  lettre.  Je  vous  lay 
déjà  dit  que  j'en  passerois  par  tout  ce  qu'il  vous  plairoit. 
Engagés  M.  Bonamy  a  insérer  cette  explication  dans  son 
journal,  à  retracter  sa  critique. 

Je  supprimeray  volontiers  mon  ouvrage,  malgré  toute 
la  peine  qu'il  m'a  coûté.  Je  ne  suis  ny  attaché  opiniâtre- 
ment à  mon  propre  sens,  ni  trop  sensible  à  la  critique. 
Tout  ce  que  je  demande,  c'est  que  pour  Thoneur  de 
l'Académie  et  celuy  de  la  vérité,  il  ne  passe  point  pour 
constant  qu'on  a  laissé  une  bévue  grossière  dans  une  pièce 
lue  à  sa  séance  publique,  qu'elle  a  par  conséquent  exa- 
minée et  approuvée. 


179 

Voilà  cependant  ce  qui  passera  pour  constant,  si  la 
critique  en  question  reste  sans  réponse,  ou  sans  retracta- 
tion ou  explication,  comme  il  vous  plaira.  Gomme  je 
vous  connois,  Monsieur,  aussi  jaloux  que  personne  de 
l'honeur  d'un  corps  que  vous  avés  comme  fondé,  je  ne 
puis  mieux  faire  que  de  m'en  rapporter  entièrement  a 
vous,  et  de  vous  témoigner  par  là  le  respectueux  et  sin- 
cère attachement  avec  lequel  j'ay  l'honeur  d'estre,  Mon- 
sieur,... 

Maillet  du  Boullay  (i). 

Sur  un  feuillet  de  petit  format,  conservé  entre  les 
quatre  pages  de  la  pièce  précédente,  on  lit  :  Lettre  de 
M^  Du  Boulay^  etc.  au  journaliste  de  Verdun,  dans  le 
Journal  de  Verdun  du  mois  d'octobre,  année  iy53, 

Jay  avancé  (voy es  l'extrait  d'un  mémoire  lu  a  la  séance 
publique  de  TAcad.  de  Rouen)  j'ay  avancé  que  les  Nor- 
mands etoient  originaires  des  pays  du  Nord  que  les 
Romains  nommoient  Ingermanie,  etc. 

L'autheur  du  Journal  a  critiqué  ainsi  cette  assertion  : 
«  Plus  d'un  lecteur  sera  sans  doute  curieux  de  savoir 
quels  sont  les  anciens  autheurs  latins  qui  ont  donné  le 
nom  d'Ingermanie  au  pays  que  les  Normands  habitoient 
originairement.  LMngermanie  est  la  mesme  province 
connue  sous  le  nom  d'Ingrie,  où  est  la  ville  de  Peten- 
terum,  aujourd'hui  le  séjour  de  la  cour  de  Russie.  Les 
Romains  n'ont  assurément  jamais  poussé  leur  conqueste 
jusque  là  ;  et  s'ils  ont  connu  la  mer  Baltique,  ce  n'est  que 
par  les   relations  des  Germains,  qui  avoient  connois- 


(i)  L'un  des  premiers  secrétaires  perpétuels  de  TAcadémie, 
Maillet  du  Boullay,  quoique  mort  à  la  fleur  de  l'âge,  rendit  à  la 
compagnie  de  signalés  services. 
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sance  des  peuples  qui  habitaient  sur  les  bords  de  cette 
mer. 

«  Il  me  semble  que  jusqu'à  présent  l'on  a  cru  que  les 
Normands  etoient  originaires  du  Danemark  :  aussi  tous 
nos  anciens  historiens  leur  ont-ils  donné  le  nom  de  T>ani. 
Il  y  a  bienloinduDanemarckaulac  Ladoga,  sur  les  bords 
duquel  est  située  Plngrie  ou  Ingermanie,  dont  je  ne  crois 
pas  que  les  Romains  ayenteu  connaissance;  ainsi  ils  n'a- 
voient  garde  de  vouloir  y  aller  soumettre  les  Normands 
qui  n'y  étoient  pas  ». 

Puisque  l'autheur  du  journal  m'assure  que  plus  d'un 
lecteur  sera  curieux  de  savoir  quels  sont  les  anciens 
autheurs  latins  qui  ont  donné  le  nom  d'Ingermanie  au 
pays  que  les  Normands  habitoient  originairement;  j'es- 
père qu'il  me  permettra  de  luy  rapeler  les  passages  de 
deux  autheurs  latins  anciens  et  célèbres,  de  Tacite  et  de 
Pline. 

Tacite,  de  Moribus  Germanorum^  etc. ,  après  avoir  borné 
la  Germanie  par  le  Rhin  et  par  le  Danube,  dit  en  parlant 
de  ses  bornes  du  costé  du  nord  :  Cœtera  oceanus  ambit, 
latos  sinus  et  insularum  immensa  spatia  amplexus  ; 
nuper  additis  quibusdam  gentibus  ac  regibus^  quos 
bellum  aperuit  (  i  ) . 

Il  la  divise  ensuite  en  trois  grandes  parties,  dont  il  tire 
les  noms  de  Monnus,  premier  fondateur  de  la  nation. 
Ces  parties  sont  l'Ingenonie,  l'Herminonie,  et  l'Isia- 
nonie. 

L'Ingenonie  ou  Ingermanie,  comme  on  le  va  voir, 
etoit  au  nord  la  plus  près  de  l'océan  et  de  la  mer  Bal- 
tique, etc. 

(i)  Les  variantes  des  bonnes  éditions  récentes  se  bornent  à  com- 
plectens  (substitué  à  amplexus),  et  à  cognitis  remplaçant  additis. 
La  phrase  n'a  plus    insularum. 
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Apres  avoir  fait  la  description  des  peuples,  avoir 
nommé  les  Bataves,  les  Cattes,  qui  occupaient  alors  ce 
que  nous  appelons  aujourd'hui  Provinces-Unies,  il  cite, 
en  revenant  du  costé  du  septentrion,  les  nations  des 
bords  de  la  mer  Baltique,  comprises  sous  la  dénomina- 
tion générale  d^IngenonSy  parmi  lesquels  il  n'oublie  pas 
les  Cimbres,  aujourd'huy  les  Danois.  Le  Danemarck, 
dont  les  Normands  sont  originaires,  etoit  donc  bien 
connu  alors  des  Romains,  et  ils  le  comprenoient  dans 
la  partie  de  Tancienne  Germanie  nommée  Ingenonie  ou 
Ingermanie,  etc. 

Pline,  Histoire  naturelle,  chapitre  XIII  (i)  :  Incipit 
clarior  aperiri  forma  ah  gente  Ingenonum,  quœ  est 
prima  Inde germaniœ,  etc.  Il  en  donne  les  bornes  conti- 
guës  des  Cimbres,  aujourd'huy  les  Danois  :  Mons  ibi 
immensus,  nec  Riphœis  jugis  minor,  immanem  ad  Cim- 
brorum  usque  promontorium  efficit  sinum^  qui  Zodanus 
vocatur^  etc.  (sic). 


Bonamy  (2)  à  Cideville. 

Paris,  i5  janvier  1755. 
J'ai  été  bien  fâché,  Monsieur,  de  ne  m'etre  pas  trouvé 
chez  moi  lorsque  vous  m'avez  fait  l'honneur  d  y  venir 
dimanche   dernier,   au  sujet  de  la   petite   critique  que 

(i)  Selon  les  divisions  actuelles  IV,  xxvii,  6.  Ingœvonum  se  lit  au 
lieu  de  Ingenonum.  Sevo  avant  mons  nomme  cette  montagne;  et 
Zodanus  est  corrigé  en  Codanus,  Le  P.  Hardouin  veut  qu'il  s'agisse 
de  la  Baltique. 

(2)  Membre  de  l'Académie  des  Inscriptions  dont  les  xMémoires  ont 
imprimé  de  nombreuses  dissertations.  Cette  lettre  prouve  qu'il  était 
l'un  des  collaborateurs  ordinaires  du  Journal  de  Verdun. 

Autant  qu'on  en  peut  juger  par  nos  textes,  Maillet  du  Boullay 
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j'avois  pris  la  liberté  de  faire  du  mémoire  de  mons^  Du 
BouUay  sur  Tlngermanie,  ancien  pais  des  Normans.  J'ai 
remis  a  monsieur  de  Premagny  celui  dont  vous  m^aviez 
procuré  la  lecture,  où  mons^  du  Boulay  s'efforce  de  prou- 
ver son  sentiment;  et  en  le  remettant,  je  priai  mons'  de 
Premagny  (i)  de  dire  a  mons»^  Du  Boullay  qu'il  pouvoit 
faire  de  ce  mémoire  l'usage  qu'il  jugeroit  a  propos,  et  que  je 
verrois  ce  que  j'aurois  a  y  repondre  s'il  le  faisoit  impri- 
mer. (Ici  l'écriture  change ,  et  cette  seconde  partie  sem- 
ble  bien  autographe.) 

Ainsi,  Monsieur,  je  suis  bien  mortifié  de  ne  pouvoir 
faire  ce  que  vous  desirez  de  moi,  c'est  à  dire,  que  j'avoue 
que  j'ai  eu  tort  de  mettre  dans  mon  journal  la  note  qui 
a  choqué  Mons"^  Du  Boullay.  Quelque  respect  que  j'aïe 
pour  l'érudition  de  votre  savant  confrère,  je  ne  puis  con- 
venir que  les  Romains  aient  poussé  leurs  conquestes  jus- 
qu'à la  mer  Baltique,  qu'ils  n'ont  connue  que  par  les 
relations  des  Germains;  que  les  Normands  viennent  des 
environs  du  lac  de  Ladoga,  ou  de  l'Ingermanie;  enfin 
que  les  Ingervones  sont  les  mêmes  que  les  Ingriones  de 
Ptolemée.  J'ai  l'honeur  d'être,  avec  un  profond  respect, 
Monsieur..., 

BONAMY. 


et  Bonamy  pouvaient  garder  chacun  leurs  positions  respectives.  Car 
si  le  premier  eût  difficilement  prouvé  que  les  Normands  étaient  venus 
du  lac  Ladoga,  le  second  n'aurait  pas  été  mieux  reçu  à  écarter  les 
citations  de  Tacite  et  de  Pline. 

(i)  Ce  bisaïeul  de  M.  de  Glanville  était  un  échevin  de  Rouen. 
Entré  à  l'Académie  en  1745,  il  démissionna  dix  ans  après.  Sa 
famille  a  siégé  à  l'Académie  de  Rouen   pendant  un  siècle  et  demi. 
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Maillet  du  Boullay  à  Cideville. 

Rouen,  26  janvier  1755. 

Lorsque  vous  m'aves  fait  l'honeur,  Monsieur,  dans 
voire  dernière  lettre,  de  me  recommander  lesinterests  de 
notre  Académie,  vous  ne  vous  attendiés  pas  plus  que 
moy  aux  événements  qui  viennent  de  se  passer,  et  qui  la 
conduiront,  si  on  ny  apporte  remède,  ou  à  sa  ruine,  ou 
à  son  avilissement.  La  tendresse  que  vous  avés  toujours 
eu  pour  elle,  le  respect  et  la  reconnoissance  qu'elle  a 
pour  vous,  m'obligeroient  a  vous  en  rendre  compte, 
quand  mesme  je  ny  serois  pas  aussi  porté  que  je  le  suis 
par  mes  propres  sentiments. 

Il  y  a  jeudi  quinse  jours  qu'ayant  examiné  toutes  nos 
classes  pour  en  dresser  un  tableau,  et  ayant  déclaré  la 
place  de  M.  Simon  vacante,  et  M.  France  associé,  nous 
convînmes  qu'il  manquait  un  académicien  de  fonction, 
et  qu'il  étoit  à  souhaiter  de  choisir  quelqu'un  qui  fut 
versé  dans  les  mathématiques,  parce  que  nous  nous  trou- 
vions indigents  dans  cette  partie,  depuis  la  mort  du 
P.  Mercastel  (i). 

M.  l'abbé  Terrisse  proposa  M.  Poullain,  trésorier  de 
France,  qui  paroit  s'estre  livré  pa-ticulièrement  à  cette 
étude,  et  qui  d'ailleurs  a  des  connoissances  dans  plusieurs 
autres  genres.  Je  fis  remarquer  qu'il  etoit  presque  passé  en 
usage  de  ne  recevoir  personne  sans  un  ouvrage  dans  le 
genre  pour  lequel  il  se  proposoit.  M.  l'abbé  Terrisse  dit 
qu'il  en  demanderoit  un  et,  la  séance  suivante,  il  apporta 


(i)  Ce  prêtre  de  l'Oratoire  professa  d'abord  à  Angers,  mais  mou- 
rut à  Rouen  le  8  février  1754. 
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un  mémoire  sur  Palgebre.  Ce  mémoire,  assés  correcte- 
ment écrit,  et  fort  nettement  expliqué,  ne  renfermoit 
cependant  que  des  connoissances  élémentaires.  Cepen- 
dant comme  cet  Essay  prouvoit  des  connoissances  et 
promettoit  du  travail ,  comme  d'ailleurs  le  candidat  a 
l'esprit  cultivé  et  est  d'un  état  décent  et  honorable,  con- 
sidération qui  n'est  pas  inutile,  puisque  dans  notre 
esprit  elle  servoit  à  prouver,  contre  le  préjugé  répandu 
dans  cette  ville,  que  la  place  d'académicien  de  fonction 
n'est  au  dessous  de  personne,  et  qu'il  n'est  point  néces- 
saire d'estre  honoraire  parce  qu'on  est  en  charge,  il  fut 
admis  unanimement  à  faire  ses  visites. 

Quelques  jours  après,  je  reçus  la  sienne.  Il  la  com- 
mença par  me  dire  qu'il  etoit  au  desespoir  de  ce  qui 
venoit  d'arriver.  Ses  confrères  s'etoient  assemblés  la 
veille,  et  le  résultat  de  leur  délibération  avoit  été  qu'il 
ne  convenoit  pas  à  un  de  leurs  membres  d'estre  de  fonc- 
tion, tandis  que  les  conseillers  au  parlement  sont  hono- 
raires. Il  me  chargea  d'estre  l'interprète  de  ses  regrets,  et 
de  l'impossibilité  où  il  etoit  de  passer  outre,  jusqu'à  ce 
qu'on  eût  levé  cet  obstacle . 

Sur  le  champ,  j'écrivis  un  mémoire  dont  voicy  la  subs- 
tance. Je  commençois  par  rendre  compte  des  sentiments 
de  M.  Poullain,  et  de  l'impossibilité  où  il  etoit  de  re- 
pondre à  rhoneur  qu'on  luy  faisoit  jusqu'à  ce  que  l'Aca- 
démie eut  pris  des  mesures  pour  que  la  place  d'Académi- 
cien de  fonction  ne  pût  estre  regardée  par  qui  que  ce 
soit  comme  au  dessous  de  luy. 

Je  fis  voir  ensuite  que  le  préjugé  qui  avoit  déterminé 
Mfs  les  Trésoriers  de  France  ne  leur  etoit  pas  particulier  ; 
que  toute  la  ville  etoit  dans  la  mesme  erreur  :  qu'elle 
etoit  fondée  sur  l'équivoque  du  mot  honoraire.  J'ex- 
pliquai ce  que  c'est  qu'un  académicien  honoraire,  qui 
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est  la  mesme  chose  qu'un  conseiller  honoraire,  et  que  la 
classe  de  fonction  est  la  mesme  chose  que  conseiller  en 
exercice  :  que  les  honoraires  sont  des  amateurs,  et  les 
académiciens  doivent  estre  des  scavants,  des  gens  de  let- 
tres, des  artistes  :  qu'ainsi  la  différence  entre  ces  deux 
classes  n'est  point  de  prééminence,  mais  vient  seulement 
de  ce  que  les  occupations  des  honoraires  les  empeschent 
de  se  livrer  à  celles  qui  sont  Tobjet  de  l'Académie  propre- 
ment ditte  ;  mais  que  l'homme  le  plus  distingué  pourroit 
estre  de  fonction,  s'il  avoit  assés  de  talent  et  de  loisir 
pour  cela. 

Après  avoir  détruit  le  préjugé,  je  faisois  voir  combien 
ses  conséquences  etoient  importantes  :  qu'elles  alloient  à 
ruiner  l'Académie  ou  à  l'avilir,  qu'elles  en  interdisoient 
l'entrée  à  tous  ceux  qui  avoient  un  état,  ou  qui  pou- 
voient  prétendre  a  en  avoir  un  ;  que  tous  les  corps  de  la 
ville  etoient  dans  les  mesmes  principes  que  les  Tréso- 
riers de  France,  et  qu'on  forceroit  mesme  tous  ceux  de 
l'académie  qui  avoient  des  sentiments  ou  qui  avoient  in- 
tention d'acheter  des  charges,  qu'on  les  forceroit,  dis- je, 
à  renoncer  à  leurs  places,  puisqu'elles  deviendroient  un 
obstacle  à  leur  établissement. 

Je  proposay  en  suite  trois  moyens  pour  lesquels  il  seroit 
nécessaire  de  recourir  à  l'autorité  du  Roy  :  le  premier 
etoit  l'égalité  entière  à  l'exemple  de  l'Académie  fran- 
coise  ;  le  second,  de  conserver  quatre  honoraires,  les 
quatre  places  uniques  de  la  ville  :  l'archevesque,  le  pre- 
mier président  du  parlement,  le  lieutenant  général  de  la 
Haute-Normandie,  l'intendant  ;  se  reservant  de  leur 
donner  ou  de  ne  leur  pas  donner  une  place  d  académi- 
cien, mais  statuant  seulement  que  ces  quatre  là  seuls 
pourroient  estre  honoraires  ;  le  troisième  moyen,  en  cas 
que  MM.  les  honoraires  ne  voulussent  pas  se  démettre  et 
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s'opposassent  au  bien  de  l'Académie,  ce  que  je  ne  pre- 
sumois  pas,  etoit  de  recourir  à  la  protection  de  M^  de 
Luxembourg,  de  le  supplier  d'intercéder  auprès  du  Roy, 
pour  que  Sa  Majesté  nous  donnât  des  lettres  patentes  en 
explication  de  nos  statuts,  lesquelles  décident  que  la 
classe  des  honoraires  n'est  point  au  dessus  de  celle  des 
Académiciens,  et  que  cette  dernière  qualité  n'est  au  des- 
sous de  qui  que  ce  soit  (i). 

Tel  etoit  mon  mémoire,  Je  le  communiquay  a  plu- 
sieurs de  mes  confrères  qui  Tapprouverent  unanimement. 
Nous  résolûmes  d'aller  par  deputation  ches  tous  les  hono- 
raires les  prévenir,  et  les  solliciter  de  se  prester  au  bien 
évident  de  l'Académie.  Presque  tous,  excepté  M'  de  (2), 
promirent  d'opiner  pour  Tentiere  égalité,  sentant  combien 
cela  devenait  nécessaire  au  bien  de  l'Académie. 

Enfin,  jeudi  dernier,  personne  ne  manqua  à  l'Aca- 
démie. J'ouvris  la  séance  par  la  lecture  de  mon  mémoire 
et  priay  que  si  quelques-uns  de  ces  Messieurs  avoient  à 
parler,  qu'ils  le  fissent  avant  la  délibération,  afin  que 
leur  discours  pût  éclairer  et  décider  les  esprits. 

M.  Tabbé  Terrisse  commença,  et,  après  avoir  appuyé 
mes  idées  sur  la  vraye  différence  entre  les  honoraires  et 
les  Académiciens,  il  fit  sentir  que  ce  préjugé  en  question 
avoit  eu  déjà  et  auroit  encore  davantage  de  très  fâcheuses 
suittes  ;  qu'on  avoit  pu  le  mépriser  tant  qu'il  n'avoit  été 
que  soupçonné,  mais  que,  venant  à  se  réaliser,  il  alloit 
ruiner  l'Académie. 

(i)  L'opinion  publique  se  modifia  bientôt  favorablement  au  sujet 
du  titre  d'académicien.  L'ancienne  «  Communauté  des  Maîtres 
écrivains  »  que  Charles  IX  avait  instituée,  prit  le  nom  de  Bureau 
académique  d'Ecriture^  quand  Louis  XVI  la  rétablit. 

(2)  De  est  le  dernier  mot  de  la  page  ;  en  sorte  que  si  le  nom 
propre  manque,  ce  doit  être  par  distraction  plutôt  que  par  réticence. 
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Là  dessus  M^  d'Ectot  demanda  si  personne  ne  recla- 
moit  contre  mon  mémoire,  parce  que,  si  personne  ne 
reclamoit,  il  se  croiroit  obligé  de  le  faire,  n'ayant  à  parler 
que  le  dernier  comme  président  de  l'Académie. 

M.  de  Pontcarré  prit  la  parole.  Il  posa  pour  principe 
que  la  réclamation  d'un  seul,  dès  qu'il  y  a  des  lois  éta- 
blies, suffit  pour  qu'on  ne  puisse  délibérer  sur  leur  chan- 
gement :  qu'il  s'opposoit  formellement  à  ce  qu'on  déli- 
bérât sur  le  changement  des  statuts. 

Je  repliquay  que  nous  reconnaissions  que  l'Académie 
n'avoit  pas  le  pouvoir  de  changer  ses  loix,  mais  qu'elle 
avoit  celuy  de  recourir  au  mesme  législateur  qui  lesavoit 
faites,  afin  qu'il  lui  plût  de  les  changer  dans  un  seul 
article,  qui  entraînoit  des  abus  manifestement  contraires 
à  l'intention  du  Roy  ;  que  c'estoit  là-dessus  uniquement 
que  rouloit  ma  proposition. 

Il  repondit  qu'il  s'opposoit  mesme  à  ce  qu'on  délibérât 
sur  ce  que  je  proposois.  Plusieurs  honoraires  tinrent  des 
discours  peu  concluants.  L'abbé  Yart  voulut  commencer 
à  parler.  M.  de  Pontcarré  l'interrompit  en  luy  disant  : 
a  Mr  l'abbé.  M' l'abbé,  vous  estes  trop  vif  :  vous  ne  nous 
ferés  pas  changer  d'avis.  » 

Voyant  qu'il  n'y  avoit  pas  moyen  d'insister  sur  les 
deux  premiers  projets,  je  me  restreignis  au  troisième.  Je 
commencay  en  disant  que  puisque  M.  de  Pontcarré  pro- 
testoit. . .  Il  m'interrompit  en  disant  qu'il  ne  protestoit 
pas,  qu'il  jugeoit,  et  que  le  terme  de  protester  etoit  dé- 
placé. Je  le  priay  de  m'en  dicter  un  autre.  Il  me  dit  que 
tout  ce  que  j^avois  dit  etoit  peu  réfléchi.  Sur  quoy  tous 
ces  Messieurs  se  recrièrent  et  le  prièrent  de  ne  me  pas 
parler  avec  dureté. 

Je  poursuivis  en  assurant  que  mon  intention  n'avoit 
jamais  ete  et  ne  seroit  jamais  de  manquer  au  respect  dû 


encore  plus  à  la  personne  qu'à  la  dignité  de  M.  de  Pont- 
carré  ;  que  mon  devoir  et  ma  place  m'obligeoient  à  sou- 
tenir les  interests  de  TAcademie  ;  et  que,  puisqu'il  s^op- 
posoit  aux  deux  premiers  projets,  je  priois  au  moins 
qu'on  délibérât  sur  le  troisième  :  qu'il  ne  s'agissait  point 
de  changer  les  statuts,  mais  de  les  expliquer  ;  de  décider 
d'une  manière  notoire  une  chose  dont  tous  ces  Messieurs 
paroissoient  persuadés  ;  que  M""  de  Luxembourg  ne  refu- 
seroit  pas  de  s'intéresser  pour  une  Compagnie  qui  a 
l'honneur  d'estre  sous  sa  protection. 

M.  de  Pontcarré  répliqua  qu'il  s'opposoit  encore  à 
cette  délibération.  Je  le  priay  de  motiver  son  opposition  ; 
et  en  partant  du  mesme  principe  qu'il  avoit  pris,  je  fis 
voir  qu'elle  n'etoit  pas  fondée,  puisqu'il  ne  s'agissoit  pas 
de  rien  changer  à  nos  statuts. 

Il  répondit  qu'il  s'opposoit  parce  qu'il  s'opposoit,  qu'il 
etoit  chef  du  parlement  qui  y  etoit  intéressé  ;  que  le  par- 
lement respectoit  fort  M.  de  Luxembourg,  mais  qu'il 
n'en  dependoit  pas.  Je  me  tournay  vers  ces  Messieurs,  je 
demanday  si  l'opposition  d'un  seul  honoraire,  quelque 
respectable  qu'il  fût  par  sa  dignité  et  encore  plus  par  son 
mérite,  pouvoit  empescher  la  compagnie  de  délibérer.  On 
ne  repondit  rien  et  la  séance  fut  rompue. 

Après  la  séance,  presque  tous  nos  confrères  vinrent  me 
faire  les  plus  tendres  amitiés  et  me  dire  mille  choses  flat- 
teuses. J'avois  été  presque  le  seul  qui  eût  osé  parler, 
M.  l'Intendant,  en  sortant,  me  prit  par  la  main  et  me  dit 
de  passer  chez  lui  :  que  nous  causerions  plus  en  liberté. 
Je  luy  demanday  si  je  n'avois  rien  dit  de  déplacé  ;  il  me 
répondit  que  je  n'avois  rien  dit  qui  ne  fût  à  sa  place. 

Le  lendemain,  j'ay  eu  des  visites  de  nos  confrères,  et 
j'ay  ete  ches  M.  l'intendant  (i).  Il  m'a  dit  les  choses  du 

(i)  M.  de  la  Bourdonnaye. 
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mondes  les  plus  polies.  Il  est  réellement  plein  de  zèle 
pour  PAcademie;  mais  je  crois  entrevoir  que,  malgré  ce 
zèle,  il  ne  veut  pas  se  trouver  vis-a-vis  de  M.  de  Pont- 
carré.  Tel  est  l'état  actuel  des  choses.  J'avois  eu  d'abord 
envie  de  donner  ma  démission,  puisqu'il  n*y  a  pas  d'aca- 
démie s'il  ny  a  pas  de  liberté.  Un  reste  d'espérance  m'ar- 
reste,  et  cette  démarche  seroit  trop  vive  peut-estre.  Je  me 
contenteray  de  ne  point  aller  aux  assemblées,  jusqu'à  ce 
qu'il  y  ait  quelque  changement. 

Vous  ferés  de  tout  cecy.  Monsieur,  tel  usage  que  vous 
voudrés  :  je  m'en  remets  à  votre  prudence  et  à  celle  de 
nos  illustres  associés.  M.  delà  Bourdonnaye  ira  à  Paris, 
et  concertera  aussi  avec  vous  les  moyens  les  plus  propres 
pour  relever  notre  pauvre  Académie. 

J'imagine  qu'il  ne  seroit  pas  déplacé  d'en  instruire  M^de 
Luxembourg,  qui  ne  doit  pas  estre  flatté  qu'on  ait  empesché 
l'Académie  d'avoir  recours  à  sa  protection,  qu'on  l'a  mesme 
empeschée  de  faire  là-dessus  aucune  délibération. 

J'attends  une  réponse  avec  impatience,  et  jay  l'hon- 
neur désire  avec  l'attachement  le  plus  tendre  et  le  plus 

respectueux,  Monsieur, . . . 

Maillet  du  Boullay. 

Notre  cher  confrère  l'abbé  Yart  me  charge  de  vous 
présenter  ses  respects  et  aurait  eu  l'honneur  de  vous 
écrire,  si  je  ne  l'avois  pas  fait. 

eu 

Yart  à  Cideville. 

Rouen,  14  févr.  1755. 

Monsieur,  je  me  charge  de  vous  rendre  compte  du 
succès  que  votre  lettre  a  eu  a  lAcadémie,  M'^s  du  Boullay 
et  le  Gat  ne  sy  étant  point  trouvés. 
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Vous  avez  addressé  vostre  lettre  à  M^  le  Cat.  Mais 
notre  secrétaire,  plus  timide  que  prudent  parce  qu'il  ne 
veut  point  indisposer  contre  lui  M.  de  Pontcarré,  a  en- 
voyé cette  lettre  sous  enveloppe  à  M.  de  Prémagny,  M.  de 
Prémagny  autem  (i)  la  remise  a  M^  du  Boullay,  et  M. du 
BouUay  la  rendue  a  M^  de  Vigneral  qui  Ta  enfin  ap- 
portée a  TAcademie. 

«  J'ai  reçu,  a-t-il  dit,  de  M,  du  Boullay  une  lettre  de 
M.  de  Gideville  que  je  n'ai  point  encore  lue,  parce  que 
je  viens  de  la  recevoir  ».  Il  Ta  lue  d'abord  assez  bas.  Je 
l'ai  prié  d'en  recommencer  la  lecture,  afin  que  l'Aca- 
démie fut  en  état  de  vous  faire  réponse.  Il  Ta  relue  une 
seconde  fois.  Le  très  formaliste  M^  d'Hectot  a  dit  que 
vostre  lettre  etoit  fondée  sur  un  faux  allégué.  Vous 
parlez  de  plusieurs  corps  ;  il  n'est,  a-t-il  dit,  question 
que  du  bureau  des  finances. 

M.  de  Pontcarré  a  trouvé  très  étrange  qu'on  adressât 
à  l'académie  une  lettre  décachetée  et  sans  adresse.  D'où 
vient-elle  ?  Qu'est-ce  qui  l'a  reçue  ?  Qu'est-ce  qui  a  écrit  à 
M.  de  Gideville  ?  Peut-on  délibérer  sur  une  lettre  sans 
adresse  ?  Est-il  bien  constant  qu'elle  soit  écrite  à  l'Aca- 
démie ? 

Je  lui  représentai  que  nous  ne  devions  pas  trop  insis- 
ter sur  la  forme,  mais  que  nous  ne  pouvions  pas  doubter 
que  ce  ne  fût  vostre  signature  et  vostre  écriture  ;  et  que 
nous  devions  vous  regarder  une  seconde  fois  comme  un 
de  nos  premiers  fondateurs,  puisque  vous  aviez  trouvé  le 
moyen  unique  de  conserver  et  de  soutenir  une  Académie 
que  vous  aviez  créée.   Tout  le  monde  aplaudit  a  vostre 

(i)  Cet  adverbe  qui  n'a  aucune  raison  d'être,  semble  une  allusion 
au  commencement  de  l'évangile  de  saint  Mathieu,  où  chaque  nom 
propre  en  tête  de  phrase  est  suivi  de  autem  ;  mais  ici  on  ne  s'ex- 
plique pas  cet  emploi  unique. 
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zèle  et  a  vostre  manière  de  penser  ;  mais  on  ne  décida 
rien  sur  vostre  lettre,  et  la  forme  emporta  le  fonds. 

Vostre  lettre,  Monsieur,  a  fait  une  impression  profonde 
sur  les  Honoraires  et  M'  de  Vigneral  brûle  d*envie  de 
vous  imiter.  Je  lui  dis  que  les  vœux  de  Tacademie  et  du 
public  exigent  que  quelques  conseillers  du  parlement 
montent  à  la  place  d'académicien  ;  et  que  s'ils  n'en  ont 
pas  le  courage  et  la  noble  ambition,  nostre  académie 
périt. . .  Nos  meilleurs  académiciens  se  retirent,  et  nous 
n'aurons  jamais  de  confrères  un  peu  distingués.  Nos 
Honoraires  se  rendent  un  peu.  M^  de  Pontcarré  par  ses 
écarts,  et  M^  d'Hectot  par  ses  subtilités  de  palais  nous 
degoustent  et  nous  découragent. 

Voulez  vous  donc,  Monsieur,  avoir  la  bonté  d'écrire 
pour  la  troisième  fois.  J'entre  dans  vostre  peine  et  je  la 
sens  plus  que  personne.  Voulez-vous  bien  adresser 
vostre  lettre  à  M.  de  Premagny  «  pour  rendre  à  M"  de 
l'Académie,  »  et  ne  point  mettre  plusieurs  corps,  afin 
d*oter  toute  ressource  aux  etourderies  et  aux  chicanes.  Si 
vous  et  M.  de  Vigneral  ne  faites  point  ce  pas  décisif,  qui 
vous  fait  déjà  honneur  dans  toute  la  ville,  ne  comptez 
plus  sur  M.  le  Cat,  M.  du  Boulay,  M.  Fontaine,  M' Des- 
camps, ni  sur  moy.  —  Je  dis  «  sur  moi  »,  à  moins  que 
vous  ne  me  donniés  des  ordres  très  exprés  :  car  je  vous 
fais  vœu  de  suivre  aveuglement  vos  volontés.  Je  vous 
suplie  de  voir  M.  de  la  Bourdonnaye,  qui  est  comme 
vous  nostre  modèle  et  nostre  guide,  et  qui  se  feroit  hon- 
neur, j'en  suis  persuadé,  d'estre  Académicien. 

Madame  du  Haussay  a  été  très  malade  d'une  espèce 
de  péri  pneumonie.  Elle  va  mieux. 

J'assure  de  mon  respect  M.  Tabbé  Durenel. 

Je  suis  avec  des  sentiments  que  vous  seul  pouvez  ins- 
pirer, Monsieur. . . 

Yart. 
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cm 

Anonyme  à  Cideville. 

Bellefosse  (i),  22  févr.  1755  (2). 

Jay  reçu,  cher  ami,  les  discours  de  W^  dalembert  et  de 
Gresset  (3).  Bien  des  gens  ce  seroient  contantee  de  cette 
attention  ;  mais  mon  amité  est  plus  rafinée  :  elle  a 
trouvée  que  vostre  galanterie  etoit  masquée,  n'ayant  pas 
reçu  le  plus  petit  mot  de  vostre  part.  Ce  sont  de  ces  né- 
gligences que  le  cœur  ne  pardonne  point.  Vous  me 
devés  au  moins  un  in-quarto  pour  tranquilisé  ce  petit 
monsieur  qui  est  babillart,  et  qui  désire  toujours  que 
ses  amis  le  soient  avec  luy. 

Oreste  [Au  reste],  jay  donné  la  pomme  (4)  au  discours 
de  M.  Gresset.  Je  ne  comprend  pas  comment  on  a  pu  le 
trouver  plat  a  la  recitation.  Sy  les  evesques  Tavoient 
trouvés  indécent  et  le  puplique  déplacé,  je  n'en  aurois 
pas  été  estonnée. 

Je  n'entend  point  celuy  de  M"^  dalembert.  Jay  la  vanité 


(i)  Ancienne  paroisse  voisine  d'Yvetot,  aujourd'hui  réunie  à  Al- 
louville. 

(2)  L'adresse  ajoute  :  «  chez  M.  l'abbé  Du  Resnel,  à  son  hôtel, 
rue  S.  Pierre.  »  Cette  rue  figurait  bien  sur  la  plupart  des  lettres 
précédentes,  mais  Duresnel  n'y  était  point  nommé.  Aurait-il  acheté 
nouvellement  l'hôtel  ?  —  L'auteur  semble  être  une  étrangère,  peut- 
être  une  dame  Thomson. 

(3)  Gresset,  aux  yeux  notre  anonyme,  est  un  personnage,  et  re- 
çoit ainsi  bénévolement  la  particule.  On  l'a  vue  plus  haut  donnée 
généralement  à  Fontenelle,  qui  ne  la  prenait  pas  lui-même.  Il  a  été 
démontré  qu'elle  ne  mérite  aucune  attention,  en  tant  que  qualifica- 
tion nobiliaire. 

(4)  C'est-à-dire  la  préférence.  Allusion  à  la  pomme  donnée  à 
Vénus. 
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de  pencer  que  c'est  dam  pis  [tant  pis]  pour  luy.  Ce  propos 
mérite  peut-être  des  croquignolles  ;  mais  je  ne  sarais 
m^ampescher  de  vous  dire  ce  que  je  pence. 

Le  triomphirat  (i)  m'a  tombé  des  mains  en  le  lisant. 
La  façon  dont  son  auteur  le  lisoit  m'avoit  fait  une  telle 
illuiion  que  je  ne  Tay  pas  reconnu.  L'epitre  n'en  a  pas 
besoin  pour  estre  trouvée  charmante  :  elle  rassemble  tous 
les  gens. 

Je  ne  scay  quand  je  pouray  quitter  la  campagne.  Le 
seigneur  chattelin  a  la  goûte  vivement,  le  froit  Tocmante, 
et  le  met  hors  d'éiat  de  s'embarquer.  Jen  suis  toute  con- 
solée :  je  lis,  je  musique,  je  me  promène,  je  joue  au  vo- 
lans,  jay  bon  feux,  des  gous,  point  de  pations  ;  que  les 
dieux  ne  motte  rien  :  ces  tous  ce  que  je  leurs  demandent. 

Adieu,  cher  amy.  Je  vous  aime  trop  pour  vous  le  dire; 
aimé-moi  assés  pour  le  deviner. 


CIV 

Descamps  à  Cideville. 

Rouen,  8  mars  lySS. 

Monsieur,  j'ai  reçu  trop  souvent  des  marques  de  votre 
bon  cœur,  pour  ne  point  être  de  tous  temps  persuadé 
que  vous  n'êtes  presque  occupés  que  pour  moi,  ou  pour 
ceux  que  vous  pouvez  obliger. 

J'ai  eu  l'honneur  de  vous  représenter  que  je  travaillois 
toujours  a  former  des  élevés  et  qui  me  remplaceront 
aisément  quand  aux  talens  ;  mais  il  faut  un  peu  de  zélé 

(i)  Triumvirat,  sans  doute.  Il  y  a  plusieurs  tragédies  de  ce  titre. 
On  songerait  naturellement  à  celle  de  Voltaire  ;  mais  elle  ne  fut 
représentée  que  plus  tard . 

i3 
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et  surtout  le  desinterressement  :  ils  trouveront  tout  fait 
et  sans  doute  une  pension  plus  considérable. 

Je  peux  vous  assurer  que  notre  Ecole  est  la  plus  forte 
et  la  plus  nombreuse  après  celle  de  Paris,  et  qu'elle  oc- 
cupe plus  que  six  écoles  de  Paris  à  cause  des  deux  basses 
classes.  Depuis  mon  retour  à  Rouen,  je  n'ai  fait  que  des- 
siner pour  eux,  et  je  puis  vous  donner  des  preuves  que 
je  n'ai  pas  pu  gagner  un  sol  à  mes  ouvrages  de  peintures, 
tant  TEcole  m'a  occupée. 

Je  n'ai  demandé  et  cherchez  a  sortir  de  Rouen,  que 
parce  que  ma  jeunesse  se  passe  et  que  je  travaille  comme 
un  forçat  sans  augmenter  une  petite  fortune  qui  pourrait 
me  donner  un  jour  une  retraite  contre  la  nécessité. 

Ennemi  des  voies  d^inierrest  et  de  crapule,  je  ne  de- 
manderois  qu'une  plus  forte  pension  ;  je  ne  penserois 
jamais  a  quitter  Rouen,  et  je  ferois  mon  possible  d'éle- 
ver mon  fils  afin  qu'il  puisse  un  jour  continuer  ce  que 
j'ai  commencé  (i). 

Pardonné  moi  encore,  Monsieur,  de  vous  parler  mi- 
sère :  il  n'y  a  cependant  qu'a  vous  a  qui  j'oserai  jamais 
parler  de  façon,  puisque  c'est  vous  qui  vous  voulez 
bien  emploier  pour  moi.  J'en  ai  parlé  à  M.  l'Inten- 
dant, et  il  est  convenu  qu'il  falloit  me  faire  doubler 
ma  pension,  mais  qu'il  faloit  attendre;  que  M.  Le  Cat 
venoit  d'obtenir  une  pension,  et  que  M.  Pinard  en  de- 
mandoit  une  (2).  Ils  la  méritent  assurément  bien  tous 
les  deux,  et  j'attendré  tant  que  Ton  voudra  ;  mais  les 
autres  obtiennent,  et  il  ne  sera  peut-être  plus  temps  pour 
moi. 

(i)  C'est  en  effet  ce  qui  eut  lieu. 

(2)  Pinard  était  médecin  à  l'Hôtel-Dieu  ;  mais  c'est  comme  pro- 
fesseur de  botanique  au  Jardin-des-Plantes  qu'il  sollicitait  une  pen- 
sion. 
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Le  premier  echevin  (i)  me  dit  l'autre  jour  dans  une 
maison  qu'il  etoit  étonné  comment  je  ne  presentois  pas 
un  mémoire  :  qu'ils  savoient  tous  ce  que  je  faisois  pour 
la  Ville  ;  qu'ils  attesteroient  les  peines  que  je  me  donne 
et  le  bien  que  mon  Ecole  produisoità  la  ville.  Qu'il  faloit 
le  faire  pendant  que  ce  bureau  etoit  encore  existant  et  que 
sa  fin  seroit  le  premier  juillet  :  qu'ils  avoient  parlé  plus 
d'une  fois  de  moi  à  l'octroi,  et  qu'ils  trouvoient  seule- 
ment que  j'etoistrop  lent. 

J'ai  fait  voir  la  lettre  que  vous  m'aves  fait  l'honneur 
de  m'ecrire,  à  MM.  Yart  et  Fontaine.  Ce  dernier  etoit 
jeudi  a  l'académie;  et  ils  ne  se  retirent  pas,  mais  ils  ni 
paroitrons  que  de  loin  en  loin,  jusqu'à  qu'il  y  ait  une 
décision.  MM.  de  Pointcarré  et  d'Ectpi  ne  sont  pas 
venus  jeudi  a  l'académie.  Ce  dernier  avoit  donné  à  M.  de 
Sevray  la  letre  qu'il  avoit  écrite  a  M.  le  président  d'He- 
nault,  et  la  réponse  de  cet  académicien. 

La  lettre  de  M .  d'Ectot  etoit  fort  bien  écrite,  c'etoit  un 
exposé  exact  du  fait  ;  et  la  réponse,  peu  décisive  mais 
favorable  toujours  pour  moi. 

Voici  à  peu  près  le  plus  intéressant  :  comme  il  n'y  a 
point  d'hon Horaires  dans  notre  académie,  vous  auriez  pu, 
M.,  vous  addresser  à  quelqu'academicien  des  autres  aca- 
démies. Je  trouve  cependant  bien  digne  de  louange,  M.  de 
Cideville,  honnoraire  qui  demande  une  place  d'académi- 
cien de  fonction  ;  et  pour  montrer  combien  M'»  du  Bu- 
reau de  finances  sont  dans  le  tort.  Ils  n'ont  qu'à  ouvrir 
Talmanach  royal  ;  ils  trouveront  des  maîtres  des  comptes, 
des  auditeurs,  des  chevaliers  de  S*  Louis,  et  bien  d'au- 
tres qui  ont  des  charges  dans  la  Robe  et  l'Epée,  qui  sont 


(i)  Bordier  fut  le  premier  échevin  de  l'exercice  lySz-iySS.  (Note 
de  M.  PouUain,  archivi$tç  municipal.) 
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pensionnaires,  et  par  conséquent  de  fonction.  Nous 
sommes  à  l'académie  françoise  tous  de  fonction.  Voilà  à 
peu  près  le  fond  de  la  lettre. 

Ceci  a  fait  plaisir  a  M.  de  Sevray  et  a  M.  le  Bas  ;  mais 
point  a  M^  de  Rouville,  qui  est  de  mauvaise  humeur. 
L'académie  a  demandé  cependant  comment  cela  finira, 
et  quelle  sera  la  réponse  que  l'on  fera  a  votre  lettre.  Il  est 
arresté,  à  cause  de  l'absence  du  président  M^  d'Ectot,  que 
cela  sera  remis  à  jeudi  prochain.  M.  de  Sevray  nous  a 
dit  tout  bas  de  ne  pas  manquer  de  nous  y  trouver.  Ces 
M^^  craignent  que  nous  ne  vous  ayons  encore  cette  obli- 
gation de  plus. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect, 
Monsieur,. . . 

Descamps. 

Mes  respects,  s'il  vous  plait,  à  M^  Fabbé  du  Rénel. 


CV 

Vabbé  Yart  à  Cideville. 

Rouen,  20  mars  1755. 

Monsieur,  et  plus  confrère,  modèle  et  protecteur  que 
jamais,  vous  avez  été  reçu  avec  acclamation,  louange, 
estime  et  admiration  de  toute  TAcademie,  et  particulière- 
ment de  Mi^s  de  Vigneral,  le  Bas,  Pavyot,  de  Prémagny, 
qui  a  parlé  à  ce  sujet  avec  son  bon  sens  qui  n'a  point  été 
ennuyeux.  Eh!  comment  l'aurai t-il  été  ?  Son  sujet  don- 
noit  de  Tesprit  à  Bois  Duval  de  la  Roche.  Vous  n'avez 
qu'un  seul  opposant  qui  s'est  donné  la  peine  d'écrire 
d'assés  éblouissants  sophismes.  C'est  M.  le  président  de 
Rouville  qui  a  prétendu  estre  en  droit  de  faire  une  ré- 
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clamation  et  de  demander  acte  de  son  opposition.  On  ne 
la  lui  a  point  accordée,  parce  que,  selon  nos  magistrats 
honoraires,  et  même  M'd'Hectot,  cette  espèce  de  permu- 
tation n'attaque  en  rien  nos  statuts  fondamentaux.  Mais 
cette  démarche  est  inouïe  !  Oui,  ai-je  dit  ;  mais  il  y  a  un 
préjugé  nouveau  :  il  faut  un  moyen  nouveau  de  le  dé- 
truire, et  M.  de  Cideville,  après  avoir  été  un  de  nos  pre- 
miers fondateurs,  doit  estre  nostre  restaurateur. 

Enfin  l'affaire  est  finie,  non  sans  beaucoup  de  peines 
et  de  contradictions  fort  désagréables.  Heureusement  que 
M.  de  Pontcarré  et  M.  de  Limesy  ne  s'y  sont  point 
trouvés.  M'ie  Favart  nous  les  a  enlevés  ;  elle  a  une  déli- 
catesse, une  naïveté,  une  gayté,  un  jeu  fin  sans  estre 
outrée,  une  voix,  une  taille,  un  air  qui  la  rend  tout  à  fait 
propre  à  son  rôlle  (i). 

J'ai  pris  la  liberté  de  vous  envoyer  mes  Contes  (2)  re- 
tranchés et  réduits  aux  trois  quarts,  avec  une  petite  addi- 
tion qui  est  à  la  fin.  Si  dans  vos  momens  très  perdus 
vous  daignés  y  jetter  un  coup  d'œil,  vous  les  embellirés. 
J'avois  dessein  de  vous  dire  sur  cela  des  choses  un  peu 
recherchées  :  vostre  coup  d'œil,  par  exemple,  seroit  la 
rosée  de  may  qui  enlève  aux  teints  leurs  plus  légères 
taches  :  ce  seroit  un  noyau  lumineux  qui  met  les  objets 
dans  leur  plus  beau  jour  :  ce  seroit...  Finissons-en^ 
madame  dussaulsay  arrive,  et  jécris  dans  la  chambre  de 
Mii«  de  la  Neuville. 

Je  vous  prie  seulement  d'envoyer  le  manuscrit  chez 
Briasson,  afin  qu'après  en  avoir  fait  part  au  très  scrupu- 


(i)  Cette  actrice  renommée  était  en  réalité  la  femme  de  Favart, 
auteur  dramatique. 

(2)  C'est-à-dire  les  contes  anglais  que  Yart  allait  imprimer  dans 
son  ouvrage  sur  la  poésie  anglaise. 
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leux  censeur  (i),  il  l'imprime  ;  et  que  je  sache  combien  il 
me  restera  de  pages  pour  achever  le  septième  volume  et 
remplir  le  huitième. 

M.  Descamps  vous  donnera  peut-estre  un  détail  plus 
circonstancié  de  nostre  dernière  séance.  Je  souhaiteroîs 
que  M.  du  Boullai  se  rendît;  mais  il  est  encore  étonné 
du  coup  que  lui  a  porté  M.  de  Pontcarré.  C'est  un  enfant 
que  les  événements  un  peu  frappans  rebutent  ;  que  j'en 
suis  fâché  pour  lui  !  Il  lui  est  entré  dans  l'ame  des  pas- 
sions de  colère,  de  mépris,  dopiniatreté,  qu'il  n'auroit 
peut-estre  connu  que  dans  un  temps  où  il  auroit  pu  les 
soumettre. 

Je  suis  avec  tout  le  respect  possible,  Monsieur,. . . 

Yart. 

Je  me  recommande  en  tout  aux  lumières  et  à  la  pro- 
-tection  de  M.  l'abbé  Durénel. . . 


CVI 

Vabbé  Pinand  (2)  à  Cideville. 

^  i5  février  173 1  (3). 

Je  n'oserois  plus,  Monsieur,  vous  fatiguer  de  mes  re- 
mercimens  et  des  excuses  que  ie  vous  dois  pour  les  peines 
que  vous  ne  cessez  de  prendre  pour  moi.  Il  est  décidé 

(i)  Ce  censeur  est  précisément  Bonamy,  dont  on  vient  de  voir 
les  démêlés  avec  Maillet  du  Boullay. 

(2)  La  Géographie  de  la  Seine-Inférieure  a  défiguré  son  nom. 
Elle  l'appelle  «  Pinart  »  (Articles  Darnétal  et  Montivilliers) . 

(3)  L'adresse  cotnplèteest  «  conseiller  au  Parlement,  rue  de  l'Ecu- 
reuil à  Rouen  ». 
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que  vous  m'honorez  de  votre  amitié,  et  vous  me  rendez 
sans  douie  la  justice  d'être  persuadé  que  rien  au  monde 
ne  me  touche  davantage  que  la  place  que  je  me  flatte 
d'avoir  dans  votre  cœur.  Que  serviroient  après  cela  toutes 
mes  expressions?  Il  vaut  mieux  respecter  des  momens 
que  vous  employez  si  parfaitement,  et  vous  dire  que  j'ai 
reçu  la  quitance  de  mes  décimes  dans  le  tems  que  vous 
receviez  aparemm[ent]  une  lettre  de  change  de  40  1., 
somme  que  ie  croyois  sufisante,  avec  ce  que  vous  pou- 
viez avoir,  pour  le  payement  de  ces  décimes  ;  et  par  la 
quitance  je  vois  que  j'ai  rencontré  assez  juste. 

Mais  c'est  trop  parlé  décimes  et  quitance.  Seriez-vous 
assez  cruel,  Monsieur,  pour  me  refuser  la  communica- 
tion de  vos  lettres  à  M,  de  Voltaire,  et  de  ses  réponses.  Si 
vous  êtes  vraiment  fâché  contre  moi,  punissez -moi 
comme  il  vous  plaira  ;  mais,  de  grâce,  que  le  refus  de  ces 
pièces  n'entre  point  dans  la  pénitence  que  vous  m'impo- 
serez. Il  ne  falloit  pas  m'en  parler,  si  vous  aviez  dessein 
de  me  priver  d'un  plaisir  dont  l'idée  seule  m'enchante. 
J'attensdonc  ces  aimables  productions  ou  par  la  poste, 
ce  qui  seroit  plus  conforme  à  mes  désirs,  ou  par  M.  le 
curé  de  Mannevillette,  qui  aura  l'honneur  de  vous  rendre 
cette  lettre. 

Ne  perdez  pas  aussi  de  vue,  je  vous  en  suplie,  Mon- 
sieur, la  vie  de  Mahomet  (i),  le  conte  du  Bélier  et,  si 
j'ose  encore  ajouter  quelque  chose,  la  nouvelle  édition  de 
la  Henriade  (2),  songez  enfin  que  je  suis  au  bout  du 
monde,  que  je  n'ai  eu  l'honneur  de  vous  voir  depuis 
mille  ans,  et  que  vous  n'avez  personne  qui  vous  estime, 


(i)  Sans  doute  celle  de  Gagnier,  2  vol.  in- 12. 
(2)  Apparemment  celle  de  1728,  in-4". 
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honore,  aime  et  respecte  aussi  tendrement  que  je  fais 
gloire  de  vous  être  attaché  par  tous  ces  sentimens, 

PiNAND. 

Je  n'avois  garde  de  vous  dire  le  prix  de  Bonnefons, 
puisque  je  l'ignore.  C'est  à  vous,  Monsieur,  de  le  fixer. 

CVII 

Pinand  à  Cideville. 

Ce  9,  lo  juin  1733. 

Monsieur^  un  abbé  qui  a  eu  Thonneur  plus  d'une 
fois  de  vous  importuner,  a  dû  ces  jours-ci  vous  aller  sa- 
luer et  vous  demander  pour  moi  Le  Temple  du  Goût  (  i  ). 
Comme  il  n^avoit  point  de  lettre  de  créance,  vous  avez 
dû  trouver  mon  procédé  fort  impertinent.  A  cela  je  n'ai 
pas  le  mot  à  dire.  La  vérité  pourtant  est  que,  lorsque  cet 
abbé  vint  me  dire  qu'il  partoit  pour  Rouen,  il  ne  me 
donna  pas  un  instant  pour  vous  écrire. 

Ci  finit  mon  apologie  quant  à  cet  article  :  car  je  vous 
dirai,  Monsieur,  qu'il  n'y  a  plus  moyen  d'excuser  ma 
paresse  qui  tous  les  jours  me  devient  à  moi-même  plus 
insuportable.  Vous  m'avez  perdu  par  votre  dernière 
lettre.  Je  Tai  relue  vint  fois;  et  quand  je  vous  entens 
dire  que  vous  êtes  un  franc  paresseux  et  que  votre  amour 
propre,  qui  ressemble  à  celui  de  tous  les  autres  hommes, 
vous  fournit  mille  jolies  façons  de  justifier  cet  état  d'inac- 
tion, je  deviens  d'une  sécurité  étonnante,  et  je  trouve 
qu'il  n'y  a  rien  de  si  beau  que  de  ne  rien  faire,  parce  que 
je  trouve  qu'il  est  du  parfait  de  vous  ressembler. 

(i)  Ce  poème  de  Voltaire  parut  à  Rouen  en  1733,  in-80. 
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Il  est  donc  bien  décidé  que  je  suis  et  que,  Dieu  aidant, 
je  vivrai  et  mourai  un  des  plus  illustres  paresseux  du 
siècle  :  car,  à  ce  métier-là  on  s'illustre  sans  doute  à  force 
d'être  obscur;  et  comme  m'ecrivoit  dernièrement  un 
auteur,  on  meurt  envelopé  du  manteau  d'une  brillante 
obscurité.  Gela  me  fait  souvenir  du  refrain  d'une  ballade 
que  j'ai  lue  jadis  dans  Muse  Normande  : 

L'oiseau  brillant  dans  une  nuit  obscure. 

Vous  comprenez  bien  qu'a  ce  petit  manège  la  belle  lit- 
térature se  dégingandé  furieusement,  et  que  la  Biblio- 
thèque françoise  s'en  va  agonisant (i)  ;  mais  qu'y  faire? 
Tant  pis  pour  le  public  !  Pour  moi  je  m'en  lave  les  mains 
et  mihi  plaudo,  tua  cum  vestigia  pronus  adoro.  Il  me 
vient,  il  est  vrai,  quelquefois  des  remors  sur  votre 
compte  ;  et  je  ne  suis  pas  trop  fâché  de  trouver  par  mes  rai- 
sons que,  s'il  y  a  du  péché  et  tout  ceci,  vous  avez  pour 
votre  part  plus  des  deux  tiers  du  délit,  puisque  vous 
m'avez  perverti,  et  que,  sans  vous,  j'aurois  fait  la  folie  de 
remettre  à  vivre  après  ma  mort. 

Pensez-y  bien.  Monsieur,  l'affaire  est  des  plus  sé- 
rieuses. Je  le  repète,  vous  êtes  chargé  de  tout,  et  je  tire 
mon  épingle  du  jeu. 

Faites-moi  la  grâce  de  me  dire  si  M.  de  Formont  est 
actuellement  à  Rouen.  J'ai  ici  des  journaux  pour  lui,  et 
des  Actes  et  Négociations  de  Rousset  qu'il  faudra  bien 
qu'il  prenne,  puisqu'il  n'y  a  pas  moyen  de  les  renvoyer 
à  notre  correspondant  de  Hollande  (2).  Dès  que  je  saurai 

(i)  Gela  semble  indiquer  que  dès  cette  époque  Pinand  collabo- 
rait à  ce  célèbre  recueil. 

(2)  Ouvrage  en  cours  de  publication,  qui  ne  fut  terminé  qu'en 
1752.  Il  forme  vingt-cinq  volumes  in-12. 
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que  M.  Formont  est  à  Rouen,  je  lui  remetrai  ce  que  j'ai 
ici  a  lui. 

J'ai  lu  Gustave  Vasa(i)^  qui  m'a  paru  précisément  ce 
que  vous  en  a  mandé  notre  délicat  et  judicieux  ami. 
Cest  un  homme  qui  se  guindé  pour  paraître  entou- 
siasmé;  beaucoup  de  confusion,  peu  de  jugement,  pro- 
jector  ampullarum  (2). 

J'ai  lu  aussi  les  Enfans  ^ro7/ve;(,  parodie  de  Zaïre; 

cela    ne  m'a  pas  semblé  mauvais,   qu'en   pensez-vous? 

Mais  plutôt  que  pensez-vous  d'un  paresseux  de  profession 

qui   vous  assomme  de     riens  insipides  et   qui   s'endort 

en  vous  écrivant;  aussi  est-il  deux  heures  après  minuit. 

Pardon,  Monsieur,  et  n'en  aimez  pas  moins  votre  très 

humble  et  dévoué  (3), 

Pin  AND. 

CVII 

Du  même  au  même. 

23  octobre  1738. 

Voici,  Monsieur,  l'étrange  nouvelle  qu'on  m'écrit 
d'Hollande.  Ily  paroit  depuis  quelques  semaines  un  pre- 

(i)  On  connaît  sous  ce  titre  une  œuvre  dramatique  et  un  livre 
historique;  auquel  songer? 

(2)  Allusion  au  vers  connu  d'Horace  :  Projicit  ampullas...  Mais 
ici  il  marque  l'emploi  excessif,  tandis  que  le  poète  latin  demande 
l'abstention. 

(3)  Cette  lettre,  aussi  bien  que  la  précédente  et  la  suivante,  doit 
avoir  été  écrite  à  Buglise,  petite  paroisse  maintenant  réunie  à  Cau- 
ville.  Nommé  à  cette  cure  dès  172 1,  Pinand  y  fut  honoré  du  titre  de 
doyen  du  Havre,  et  la  quitta  en  1735  pour  être  installé,  le  21  no- 
vembre de  cette  année-là,  curé  d'Octeville.  Enfin,  le  2  mars  1737, 
il  fut  élevé  aux  fonctions  de  vicaire  général  et  d'official  de  l'exemp- 
tion de  Montivilliers  (Notes  de  M.  l'abbé  Voiment,  doyen  de  Mon- 
tivilliers) . 
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mier  vol.  in-fol.  d''Opera  varia  du  fameux  P.  Hardouin. 
Dans  cet  ouvrage,  qui  aura  de  la  suite,  l'auteur  exécute 
ce  dont  il  menaçoit  depuis  lontemps  la  Republique 
des  Lettres.  Il  nous  enlève  la  plupart  des  plus  précieux 
monumens  de  Tantiquité  sacrée  et  profane.  Enfin  son 
système  paroit  à  découvert,  et  il  prétend,  dit-il,  con- 
vaincre toutes  les  personnes  sensées  que  les  Odes  et  l'Art 
Poétique  attribuez  à  Horace,  TEneide  de  Virgile,  etc., 
toute  rhistoire  de  France  jusqu'à  Pépin,  la  plupart  des 
Conciles,  Pères  de  l'Eglise,  et  autres  pareilles  bagatelles, 
sont  sortis  de  la  boutique  de  certains  moines  qui  vivoient 
dans  le  xm^  siècle,  et  qui  aparemment  n'etoient  pas  des 
sots. 

Nous  aurons  encore,  si  le  bon  Dieu  n'y  met  ordre, 
d'autres  commentaires  sur  toute  la  Bible,  sortis  de  la 
même  cervelle,  qui  n'étoii  nullement  moulée  sur  le  grand 
commun,  mais  qui  d'ailleurs  etoit  toute  pleine  d'érudi- 
tion, et  extrêmement  féconde  en  découvertes  de  toute 
espèce.  Je  ne  sais  comment  les  jésuites  ont  laissé  trans- 
pirer tout  ceci,  qui  ne  va  à  rien  moins,  si  le  système  du 
P.  H.  prend  faveur,  qu'a  tout  bouleverser  (i). 

Si  vous  avez  un  grain  de  zèle  pour  la  propagation  de 
l'évangile,  comme  je  dois  le  présumer,   voilà  de  la  ma- 

(i)  L'ouvrage  (a  vol.  in-fol.)  fut  condamné  à  Rome;  mais  si 
l'Eglise  ne  pouvait  se  dispenser  d'intervenir,  le  bon  sens  public 
suffisait  à  faire  prompte  justice  de  ces  songes  creux.  On  en  vint  à 
à  se  moquer  de  l'auteur  en  face,  témoin  ce  mauvais  plaisant  qui, 
après  lui  avoir  fait  décrire  une  monnaie  ancienne,  lui  dit  :  «  Mais 
non,  mon  Père,  vous  n'y  êtes  pas  :  ces  initiales  veulent  dire  :  Toutes 
les  médailles  ont  été  frappées  dans  l'atelier  des  Bénédictins!  » 

Par  un  singulier  hasard,  le  pyrrhonisme  du  grand  critique  avait 
quelque  raison,  non  pour  les  auteurs  mais  sur  le  fond  même  de  nos 
origines  historiques.  C'est  ce  qu'a  prouvé  le  savant  G.  Kurth  dans 
son  curieux  ouvrage  de  V Histoire  poétique  des  Mérovingiens. 
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tière  taillée  pour  faire  jetter  les  hauts  cris  a  vos  muses. 
Que  n'ai-je  quelque  accointance  avec  elles  ?  Vous  verriez 
comment  je  m'echauferois  pour  arrêter  les  progrès  de 
rincrédulité  qui  s'acredite  de  jour  en  jour.  Mais  j'ai  le 
malheur  d'aimer  les  beaux  vers,  et  de  n'en  avoir  jamais 
fait  que  des  détestables. 

J'ai  montré  vos  nouvelles  au  Bec  (  i),  oii  tout  le  monde 
se  porte  bien,  depuis  que  M^^e  la  Présidente  est  délivré 
d''un  gros  ver,  qui  Pa  inquiétée  pendant  quelques  jours. 
Tout  le  monde  vous  embrasse,  et  vous  souhaite  les  plus 
vifs  plaisirs  de  la  vie  champêtre. 

Je  pensois  en  commençant  cette  lettre  que  j'allois  phi- 
losopher avec  vous,  et  je  m'étois  mis  a  écrire  dans  cette 
vue  ;  mais  il  n'y  a  pas  moyen.  Il  m'arrive  ici  une  demi- 
douzaine  de  chasseurs  de  Montivilliers,  qui  dérangent 
toutes  mes  idées. 

Il  faut  donc  remettre  la  partie.  Recevez  cependant  mes 
plus  tendres  remercimens  pour  tout  ce  que  votre  cœur 
vous  inspire  d'obligeant  pour  moi  ;  et  si  l'occasion  se  pré- 
sente de  vous  faufiler  avec  M.  notre  Prélat,  saisissez-la, 
je  vous  en  suplie,  et  cultivez-le  pour  Tamour  d'une  per- 
sonne qui  vous  est  et  sera  inviolablement  attachée  jus- 
qu'au tombeau,  et  ultra  si  fas  est. 

PiNAND. 

CIX 

Pinand  à  Cideville,  «  rue  Ganterie  à  RoUen  ». 

Monsieur,  mon  très  cher  Mécène,  si  vous  avez  encore, 
pour  moi  un  grain  de  l'ancienne  amitié  dont  vous 
m'honoriez,   vous  devez  terriblement  pester   contre  un 

(i)  S'agit-il  de  Saint-Martin-du-Bec  ou  de  Notre-Dame-du-Bec,  dont 
les  châteaux  apppartenaient  à  d'illustres  familles  ? 
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aussi  long  silence  que  le  mien;  car  voilà  près  d'un  an 
que  nous  ne  nous  sommes  ni  vus,  ni  parlé,  ni  écrit;  et  il 
me  paraît  que  c'est  étendre  un  peu  trop  loin  les  bornes  de 
l'indulgence  que  se  doivent  les  amis.  Vous  êtes  donc  en 
colère,  mon  très  cher  Maître,  je  m'en  flatte  et  je  vous  en 
rens  de  très  vives  actions  de  grâces. 

Mais  sans  recourir  aux  apologétiques,  j'ai  ici  de  quoi 
vous  désarmer  et  je  pretens  vous  rendre  doux  comme  un 
mouton,  en  vous  communiquant  une  belle  lettre  que  le 
grand  Voltaire  écrivoit,  il  y  a  trois  semaines,  à  M.  Du  Sau- 
zet  (  I  ),  mon  correspondant  à  Amsterdam,  et  auteur-impri- 
meur de  la  Bibliothèque  francoise.  Voici  d'abord  com- 
ment s'exprime  Du  Sauzet  en  m'envoyant  la  lettre  de 
M.  de  Voltaire. 

....  (Sic)  «  Mes  liaisons  avec  l'aimable  M.  de  Voltaire 
«  se  fortifient  de  plus  en  plus.  Il  fera  briller  mon  pro- 
«  chain  journal,  où  il  y  aura  une  belle  lettre  de  sa  façon 
«  à  M.  de  Maupertuys  sur  la  philosophie  de  Newton, 
«  une  autre  sur  le  livre  de  M.  Du  Tôt  sur  les  Finances, 
«  et  enfin  une  troisième  sur  le  sieur  Rousseau  qui  est 
«  retiré  dans  l'archevêché  de  Paris  auprès  du  comte  du 
a  Luc,  son  patron.  On  dit  qu'il  communie  le  matin 
a  d'une  façon  fort  édifiante,  et  que  le  soir  il  fournit  de 
«  mauvais  vers  à  l'abbé  Des  Font[aines],  contre  son 
«  ennemi.  » 
«  M.  de  Voltaire  me  promet  toujours  son  Histoire  du 

(i)  Deux  mois  auparavant,  une  lettre  de  Voltaire  appelait 
Du  Sauzet  «  un  coquin  de  jésuite  apostat.  »  Qpant  à  la  lettre  de 
Voltaire  qu'on  va  lire,  elle  est  restée  inconnue  aux  éditeurs  de  ses 
œuvres  complètes,  au  moins  jusqu'en  i833.  Commencé  dès  17^9, 
Le  Siècle  de  Louis  XIV  nt  fut  achevé  qu'en  1752.  Une  édition 
est  néanmoins  datée  de  l'année  précédente.  Est-il  sûr  que  Du 
Sauzet  l'ait  le  premier  imprimé  en  Hollande  ? 
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«  siècle  de  Louis  XIV,  et  voici  ce  qu'il  m'écrivoitderniè- 
«  rement  à  ce  sujet  de  Gyrès  en  Champagne  : 

Vous  seul  des  libraires  de  Hollande  aure:{  le  privilège 
d'imprimer  mon  Histoire  du  Siècle  de  Louis  XIV,  dont 
je  vous  fais  présent  d'avance,  bien  sûr  qu'un  homme  qui 
a  de  la  naissance  et  des  sentimens  ne  manquera  jamais 
aux  devoirs  de  V amitié  et  de  la  reconoissance.  Le  mérite 
du  livre  consistera  principalement  dans  la  peinture  de 
la  vie  privée  de  Louis  XIV  sur  laquelle  f  ai  des  mé- 
moires autentiques  qui  doivent  instruire  la  postérité  et, 
pose  dire,  servir  d'exemple  aux  rois.  Le  progrés  des 
arts  dans  ce  beau  siècle,  les  encouragemens  que 
Louis  XIV  leur  a  donne:{^  les  soins  de  Villustre  Col- 
bert,  la  raison  humaine  perfectionnée,  la  politesse  éten- 
due dans  toute  VEurope  par  V exemple  de  la  cour  de 
Louis  XIV,  le  changement  dans  nos  mœurs  ainsi  que 
dans  nos  sciences,  en  un  mot  presque  un  nouveau  monde 
pensant  [\],  voilà  le  sujet  d*un  tableau  qui  demande  un 
plus  grand  peintre  que  moi,  mais  enfin  que  j'ai  osé  entre- 
prendre pour  la  gloire  des  lettres  que  vous  cultive:^,  et 
pour  celle  d^un  pats  qui  vous  a  donné  la  naissance.  Il  y 
aura,  je  crois,  quatre  volumes;  et  s*ils  sont  passable- 
ment écrits,  ils  passeront  à  la  postérité,  à  la  [fa- 
veur? (2)]  du  sujet,  etc.,  etc. 

«  Gela  s'appelle,  Monsieur,  parler  [comme]  un  ange. 

(i)  Ce  programme,  tracé  de  main  de  maître,  n'est  qu'une  suite  de 
thèses.  C'est  de  l'histoire  à  priori.  Il  resterait  à  savoir  s'il  s'est  con- 
firmé par  tout  ce  qu'a  publié  le  xixe  siècle,  ou  les  sérieux  résumés 
de  Gaillardin  et  de  Dareste. 

La  première  édition  du  Siècle  de  Louis  XIV  est  en  2  vol.  et  parut 
sous  un  pseudonyme  en  1751. 

(2)  Une  déchirure  de  la  marge  a  enlevé  quelques  lettres  à  la  fin  de 
cette  ligne  et  des  cinq  suivantes. 
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«  Vous  aimiez  M.  de  Voltaire;  mais  je  [suis]  persuadé 
«  que  vous  l'aimerez  encore  davantage  après  [avoir]  lu  ce 
«  morceau  de  sa  lettre.  » 

Il  n'y  a  pas  moyen  d^en  douter,  mon  cher  cher  (51c) 
Me[cene].  Le  grand  Voltaire  est  plus  qu'aimable;  il  me- 
rite[roit]  des  autels  (  i  ) ,  et  lu  i  seul  aussi  peut  exécuter  digne- 
ment Touvrage  qu'il  annonce  dans  sa  lettre.  Que  j'ai 
d'impatience  de  la  voir  paroître  !  Vous,  Monsieur,  qui 
êtes  à  si  juste  titre  un  des  intimes  de  l'aimable  Voltaire, 
pressez-le,  je  vous  en  conjure,  au  nom  de  tous  les  illustres 
du  beau  siècle  de  Louis  XIV,  pressez  ce  digne  ami  d'ac- 
complir au  plutôt  un  si  noble  projet. 

Je  ne  vous  en  dirai  pas  davantage,  et  je  compte  bien 
que  ma  paix  est  faitte  avec  vous.  J'en  attens  la  ratifica- 
tion et  je  continue  d'être  avec  le  plus  tendre  et  le  plus  res- 
pectueux dévoûment, 
Monsieur,... 

PlNANÛ. 

Montivilliers,  ce  8  février  1739. 


(i)  Le  digne  doyen  du  Havre  canonise  Voltaire  un  peu  vite.  Ce 
qu'il  connaissait  de  lui  excuse  peut-être  son  enthousiasme.  Il  ne 
fait  d'ailleurs  qu'appliquer  une  vieille  maxime  du  droit  ecclésias- 
tique qui  n'est  guère  entrée  dans  nos  mœurs  :  Nemo  supponitur 
malus,  donec  probetur. 

Eût-il  jamais  supposé  que  Collé,  auteur  ordurier  (c'est  lui  qui  s'est 
ainsi  qualifié)  viendrait  à  écrire  à  propos  d'un  homme  d'esprit  mal- 
honnête homme  :  «  C'est  ce  qui  m'a  toujours  fait  haïr  Voltaire  avec 
passion  ;  »  et  qu'au  lendemain  même  de  la  mort  «  du  plus  prodigieu- 
sement bel  esprit  que  la  nature  ait  jamais  créé  »,  après  lui  avoir  refusé 
le  génie,  il  le  déclare  pour  toute  oraison  funèbre,  «  un  gredin  et  un 
homme  sans  mœurs  et  sans  principes.  Il  a  fait,  poursuit-il,  un  mal 
affreux  k  la  France,  qui  ne  s'en  relèvera  pas.  Ses  écrits  l'ont  cor- 
rompue sans  ressource  et  pour  jamais.  »  Correspondance  inédite ^ 
Paris,  1864,   pp.  12  5,  148,  149. 
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Pinand  à  Cideville^  «  che:{  M^^  Buquet,  rue  des  Maillots, 
à  Rouen.  » 

Vous  me  déchirez  le  cœur,  illustre  et  solide  ami,  par 
vos  reproches  :  vous  me  faites  sentir  ce  que  je  suis  et  ce 
que  j'aurois  pu  être.  Je  ne  saurois  raprocher  ces  deux 
choses  sans  me  désespérer.  Vous  m'allez  obliger  de  vous 
faire  ma  confession.  Je  sens  parfaitement  que  je  n'ai  rien 
à  craindre  des  aveux  humilians  que  je  vais  vous  faire  ; 
mais  il  en  coûte  à  tout  homme  de  s'humilier. 

Aprenez  donc,  mon  cher  et  toujours  aimable  cama- 
rade, que  depuis  plus  de  vint  ans  que  je  suis  devenu 
prêtre  de  village,  je  me  suis  enrouillé  au  point  que  je  ne 
pense  pas  que,  sans  un  miracle,  on  puisse  jamais  espérer 
rien  de  bon  de  ma  part.  Je  vous  répète  que  ceci  est  une 
confession,  et  que  je  ne  parle  qu'à  vous.  Il  est  vrai  que  j'ai 
dit  quelque  chose  de  cela  à  notre  digne  ami  M .  Le  Cat;  mais 
je  ne  lui  ai  pas  tout  dit,  et  j'ai  compris  qu'il  est  esprit 
fort  jusques  sur  mon  compte.  Il  s'est  allé  imaginer  que 
je  faisois  le  modeste.  Dieu  le  sait,  et  vous  aussi,  car  je 
vous  jure  que  c'est  la  pure  vérité,  que  je  ne  sais  précisé- 
ment rien  ;  et  cela  n'est  pas  difficile  à  démontrer. 

Je  suis  né  avec  un  fond  de  paresse  et  un  amour  desor- 
donné de  ma  peau  ;  ajoutez  à  cela  une  santé  assez  faible, 
et  par  dessus  tout  la  sotte  faiblesse  que  j'ai  eue  depuis  que 
j'habite  ici,  de  vivre  comme  la  plupart  de  mes  confrères, 
c'est  à  dire  de  boire,  manger,  dormir  et  ne  rien  faire. 
Ne  voilà-t-il  pas  de  quoi  faire  un  plaisant  académicien  ! 
Aussi  ai-je  éclaté  de  rire  quand  je  me  suis  vu  imprimé 
dans  l'almanak  de  la  province.  Tant  y  a  que  j'y  suis,  et 
j'en  rougis  autant  et  plus  pour  vous  que  pour  moi  ;  car 
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que  je  sois  honni;  jà  ce  n'est  grand  dommage  (i);  mais 
que  mon  nom  se  trouve  accollé  avec  les  Fontenelle,  les 
Du  Resnel,  les  Jussieu,  etc.,  franchement  cela  ne  fait  brin 
honneur  à  l'Académie  naissante  (2). 

J'avais  jadis  pourtant  imaginé  un  moyen  de  dédom- 
mager en  quelque  sorte  l'académie  d'avoir  un  associé  de 
mon  espèce;  et  je  crois  l'avoir  écrit  à  M.  Le  Gat. 
C'était  lo  d'engager  M.  de  Bréquigny,  que  j'ai  après  tout 
la  gloire  d'avoir  aquis  à  l'Académie,  de  se  donner  tout  de 
bon  aux  travaux  académiques  (3)  ;  et  2°  que  vous  daignas- 
siez agréer  mon  contingent  en  espèces  sonantes,  puisque 
je  n'ai  rien  de  plus  solide  à  vous  offrir. 

Voyez,  Messieurs,  si  ce  marché  vous  convient  ;  sinon, 
il  faudra  vous  résoudre  à  m'effacer  de  votre  livre  de  vie. 
Mais  si  vous  avez  la  bonté  de  vous  contenter  de  mes 
offres,  je  vous  jure  d'être  religieux  observateur  du  traité. 
Vous  pouvez  compter  sur  mes  vint  pistoles  par  an,  pour 
être  apliquées  au  bien  du  corps.  Item  le  manoir  presby- 
teral  d'Octevillesera  la  maison,  l'hospice,  le  rendez-vous 
de  MM.  les  Académiciens,  qui  pouront  s'y  établir  tant 
que  bon  leur  semblera,  et  y  faire  leurs  observations  :  car 
nous  sommes  ici  placez  divinement  pour  l'astronomie  et 
tout  ce  qui  concerne  l'Histoire  Naturelle. 

Item^  je  me  charge  d'aiguillonner  le  docte  et  ingénieux 

(i)  Cette  phrase,  qui  est  un  alexandrin,  doit  être  une  citation,  ce 
qu'indique  surtout  l'archaïsme  jà. 

(2)  Une  note,  jointe  à  la  lettre  de  Toustain-Richebourg,  qu'on  lira 
plus  loin,  précise  ainsi  les  étapes  académiques  de  Pinand  :  «  1744, 
reçu  du  nombre  des  premiers  académiciens  associés  correspondants  ; 
—  1 1  janvier  1746,  par  délibération,  a  été  mis  dans  la  classe  des  asso- 
ciés vétérans.  » 

(3)  Bréquigny,  dont  l'âge  mûr  et  la  vieillesse  furent  si  fructueux 
pour  l'érudition,  âgé  de  trente  ans  alors,  n'avait  encore  rien  com- 
posé. Ce  fut  peut-être  Pinand  qui  le  conquit  à  la  science. 

14 
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M.  de  Brequigny,  afin  quMl  endosse  tout  de  bon  le  har- 
nois  académique;  car  il  faut  convenir  qu^il  est  né  avec 
les  plus  heureux  talens  pour  briller  dans  la  République 
des  Lettres;  et  cela  ne  Pempeche  point  du  tout  de  goûter 
les  plaisirs  de  la  société,  et  de  faire  les  délices  de  la  meil- 
leure compagnie.  M.  Le  Gat  le  connoit  et  il  ne  m'en  dé- 
dira pas. 

Après  l'aveu  que  je  vous  ai  fait,  Monsieur,  il  ne 
m'apartient  plus  de  juger  du  projet  d'ouvrage  que  vous 
méditez  pour  la  gloire  de  nôtre  Province.  J'entrevois 
seulement  qu'il  est  tout  a  fait  digne  de  vous  et  de  PAca- 
demie.  C'est  là,  à  mon  avis,  de  quoi  s'immortaliser, 
et,  comme  vous  le  remarquez  judicieusement,  chaque 
membre  poura  y  contribuer  :  car  on  y  traitera  de  tout  ce 
qui  fait  l'objet  de  l'Académie. 

Je  vais  redoubler  mes  vœux  pour  votre  conservation, 
très  digne  et  illustre  Ami,  et  je  ne  demande  des  jours  au 
ciel  que  pour  avoir  le  plaisir  de  vous  voir  couvert  de 
gloire.  Puis  je  mourai  content,  si  vous  mettez  sur  mon 
tombeau  :  Tout  paresseux,  tout  inutile  qu'il  eioit,  nous 
l'aimions. 

Je  finis  en  vous  permettant  de  révéler  ma  présente  con- 
fession à  MM.  l'Archevêque  (i).  Le  Gat,  et  à  M.  l'abbé 
Guéri n,  et  d'en  rire  même  à  gorge  déployée  ;  mais  faittes- 
en  mystère  à  tout  autre.  Permettez  que  je  salue  bien  res- 
pectueusement ces  trois  messieurs. 

Si  vous  êtes  persuadé  que  depuis  notre  première  con- 
noissance  au  collège,  je  n'ai  pas  cessé  d'un  instant  de 
vous  aimer  et  de  vous  honorer,  vous  me  rendez  justice, 
et  vous  comprenez  bien  que  je  ne  suis  pas  homme  à  me 

(i)  Probablement  le  médecin  membre  de  l'Académie,  qui  fut 
bibliothécaire  du  président  de  Pontcarré. 
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démentir.  Comptez  donc  que  je  serai  jusqu'au  dernier 
soupir, 

Vôtre  dévoué  serviteur  et  ami  zélé, 

PiNAND. 

A  Octeville,  ce  3o  septembre  1745,  linstant  d'après  la 
réception  de  vôtre  gentille  Epitre. 


CXI 
Pinand  à  Cideville. 


De  Harfleur. 


Après  une  assez  longue  absence,  je  me  retrouve  à 
Montivilliers,  et  on  m'y  rend  vôtre  gracieuse  épitre, 
illustre  et  respectable  ami.  Sa  datte  me  fait  rougir,  et 
malgré  la  fatigue  du  voïage  et  la  nuit  déjà  fort  avancée, 
j'y  veux  repondre  sur  le  champ. 

Mais,  au  lieu  de  vous  complimenter  sur  vôtre  consulat 
académique  et  sur  vôtre  zèle  pour  la  gloire  d*une  célèbre 
Compagnie  qui  s'honore  en  vous  choisissant  pour  son 
président,  je  viens  vous  dire  que  l'amitié  vous  séduisit 
quand  vous  me  fîtes  inscrire  au  nombre  des  Associés  de 
l'académie. 

Car  enfin  ce  titre  suppose  des  devoirs  et  par  conséquent 
les  talens  requis  pour  les  remplir.  Or,  s'il  m'est  un  peu 
honteux  d'avouer  mon  insuffisance,  vous  est-il  bien  glo- 
rieux de  m'avoir  mis  dans  la  nécessité  de  faire  un  pareil 
aveu  ?  Encore  un  coup,  trouvez-vous  qu'il  soit  bien  de 
n'être  académicien  que  de  nom,  de  n*oscr  me  montrer 
parmi  vous,  de  n'assister  jamais  à  vos  assemblées,  de 
n'avoir  enfin  fourni  jusques  ici  aucun  contingent.  Voilà, 
cruel  ami,  l'état  humiliant  où  vous  m*avez  réduit  ;  et  ce 
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qui  m^  désole,  c^est  que  je  ne  parviendrai,  je  pense, 
jamais  à  le  fournir  ce  contingent,  si  vous  ne  le  voulez 
qu'en  richesses  littéraires. 

Il  est  vrai  que,  par  une  espèce  de  commisération,  vous 
paroissez  vous  rabattre  à  n'exiger  de  moi  que  quelques 
livres  pour  contingent.  Mais,  quoique  je  n*hésite  pas  à 
vous  prendre  au  mot,  croyez-vous.  Monsieur,  qu'il  n'en 
coûte  rien  à  mon  petit  amour-propre  d'en  passer  par  là, 
et  qu'il  ne  murmure  pas  de  vous  faire  ainsi  pitié. 

N'importe;  il  faut,  comme  dit  le  proverbe,  sortir  d'un 
mauvais  pas  du  mieux  qu'il  est  possible,  et  comme  vous 
me  parlez  dans  vôtre  lettre  d'une  école  de  dessein  que 
l'Académie  va  établir,  le  Recueil  des  Estampes  de 
M.  Crozat  semble  fait  tout  exprès  pour  cette  école  ;  et  je 
suis  en  état  de  vous  l'offrir,  car  j'en  ai  fait  l'aquisition,  et 
au  premier  avis  que  je  recevrai  de  mon  illustre  et  aimable 
président,  le  recueil  d'Estampes  partira  d'ici  pour  aller 
se  placer  dans  la  bibliothèque  de  l'Académie  (i). 

Mais,  à  propos  de  dessein,  il  y  a  ici  un  enfant  de 
treize  ans  qui  paroit  né  avec  d'heureuses  dispositions 
pour  la  gravure,  j'ai  vu  de  lui  quelque  chose  qui  annonce 
un  talent  décidé.  Ne  pouroit-on  point  le  placer  à  Rouen 
chez  un  graveur  auquel  on  donneroit  un  (sic)  somme 
pour  nourir  cet  enfant  qui  comme  je  Tespere,  seroit  bien- 
tôt en  état  de  gagner  ses  dépens  (2)  chez  son  maître  ; 
mais  il  faudroit  mettre  pour  condition  dans  le  marché 
que  l'enfant  iroit  aux  écoles  de  dessein  à  l'Académie.  Je 

(i)  L'ouvrage  fut  en  effet,  d'après  les  notes  déjà  citées,  «  présenté 
de  sa  part  à  l'Académie  le  18  avril  suivant.  »  11  comprend  182  planches 
publiées  en  2  vol.  in-fol.,  1729-1742. 

(2)  Ce  synonyme  de  «  dépense  »,  antérieur  à  saint  Louis,  et  encore 
usuel  au  xvi»  siècle,  a  survécu,  on  le  voit,  à  la  langue  du  grand 
siècle. 
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veux  bien  commencer  par  donner  une  dizaine  de  pis- 
toles,  pour  voir  quels  progrès  fera  Télève  durant  cinq  ou 
six  mois,  après  lesquels  on  poura  prendre  d'autres  arran- 
gemens.  L'enfant  partira  quand  vous  l'ordonnerez. 

Quant  au  bled  vivace,  ce  n^est  ni  la  faute  de  M.  de  Bre- 
quigny  ni  la  niienne,  si  cette  découverte  ne  va  pas  en 
avant.  On  a  écrit  et  a  fait  agir  auprès  de  M.  de  S.-Suplix 
pour  en  obtenir  une  portion  des  drogues  nécessaires  pour 
cette  expérience;  car  c'est  lui  qui  l'a  faite  en  ce  païs-ci; 
mais  on  n'a  pu  jusqu'ici  avoir  de  réponse.  Voyez  vous- 
même,  Monsieur,  si  dans  vôtre  séjour  à  Paris,  où  demeure 
actuellement  M.  de  S.-Suplix,  vous  ne  pourriez  point 
l'engager  ou  à  vous  déclarer  son  secret,  ou  du  moins  à 
vous  donner  de  la  préparation  toute  faitte,  moyennant 
quoi  on  pouroit  essayer  de  conduire  à  fin  cette  décou- 
verte (i). 

Il  est  vrai  que  mon  zèle  pour  les  intérêts  de  Tabbaye  de 
Montivilliers  et  la  reconnaissance  que  je  dois  à  une 
illustre  abbesse,  dont  la  mémoire  me  sera  à  jamais  pré- 
cieuse, m'ont  fait  devenir  auteur  en  dépit  de  cette  impé- 
rieuse paresse  que  vous  me  reprochez.  J'ai  donc  composé 
une  oraison  funèbre,  puis  un  long  mémoire  sur  l'exemp- 
tion de  Montivilliers  ;  mais  le  discours  n'a  plu  et  n'a  dû 


(i)  La  première  phrase  de  ce  paragraphe  montre  que  la  question 
du  blé  vivace  avait  déjà  été  traitée  dans  une  lettre  que  nous  n'avons 
plus.  Bréquigny  écrivit  cette  même  année  à  ce  sujet  un  mémoire  de 
seize  pages  annexé  heureusement  à  ces  lettres.  Il  avait  été  visiter 
les  jardins  de  M.  de  Suplix  à  Harfleur  où  les  expériences  s'étaient 
répétées  trois  années  de  suite.  Voici  sa  conclusion.  «  Ce  que  j'ai  dit 
me  semble  suffire  pour  établir  :  Que  jusqu'ici  l'on  a  point  réussi  à 
rendre  vivace  la  plante  du  bled  ;  Que  ce  succès  ne  paroit  guères 
possible;  Que,  quand  il  le  serait,  bien  des  raisons  ne  le  font  pas 
envisager  comme  désirable.  » 
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plaire  qu'à  cause  de  la  vérité  qui  y  règne  d'un  bout  à 
Pautre,  vérité  connue  et  avouée  par  mes  auditeurs,  et 
parce  que  j'y  parlois  le  langage  du  cœur,  et  que  je  sentois 
ce  que  ma  bouche  exprimoit.  Cela  n'interresseroit  plus 
sur  le  papier,  ailleurs  qu'en  ce  pais-ci  (i). 

Pour  le  mémoire,  il  m'a  coûté  beaucoup  de  tems.  Il  est 
plein  de  recherches,  et  il  m'a  fallu  débrouiller  un  chaos, 
établir  un  système  d'après  je  ne  sais  combien  de  vieux 
monumens  epars  çà  et  là,  et  que  j'ai  assez  heureusement 
raprochez  pour  en  faire  un  tout  :  mais  vous  sentez  que 
cela  ne  pique  guère  la  curiosité  que  des  personnes  inter- 
ressées.  D'ailleurs,  communiquer  ce  mémoire  à  l'aca- 
démie tel  que  je  l'ai  composé,  ce  seroit  peut-être  donner 
des  armes  contre  l'abbaye  même  ;  car  partout  incedo  per 
ignés  suppositos  cineri  doloso  (2).  Cela  exige  donc  une 
exacte  revision  avant  que  d'être  exposé  au  grand  jour  (3). 

J'aime  mieux  vous  envoyer  une  lettre  qui  m'est  venue 
d'Hollande,  dans  laquelle  il  y  a  des  choses  curieuses  sur 
l'histoire  naturelle.  J'y  pourai   joindre   mes   reflexions 


(i)  Pinand  prononça  cette  oraison  funèbre  le  27  septembre  1744  à 
l'anniversaire  (ou,  selon  l'expression  consacrée,  au  «  service  du  bout 
de  Tan  »)  de  Mm»  de  Sebeville,  abbesse  démissionnaire. 

Le  registre  journalier  en  cite  divers  passages,  et  résume  amplement 
le  reste.  Son  texte  {Apoc.  11,  19)  était  déjà  en  trois  lignes  un  éloge 
exquis.  «  Je  connais  vos  œuvres,  votre  foi  et  votre  charité,  votre 
dévouement  et  votre  patience,  et  vos  derniers  travaux  plus  nombreux 
que  les  premiers.  » 

M.  l'abbé  Voiment  conclut  avec  raison  que  notre  officiai  dut  «  pré- 
parer de  longue  main  »  ces  pages  oratoires. 

(2)  Célèbres  vers  d'Horace,  comme  le  Beatus...  qui  va  suivre. 

(3)  Ni  l'oraison  funèbre  ni  le  mémoire  ne  sont  cités  dans  la  biblio- 
graphie de  Pinand,  ce  qui  semble  prouver  qu'ils  n'ont  jamais  été 
publiés.  Il  est  même  à  craindre  que  les  manuscrits  en  aient  dis- 
paru, à  moins  qu'ils  ne  soient  anonymes. 
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pour  expliquer  un  fait  singulier  raporté  dans  cette  lettre. 
Mais  celle-ci  est  déjà  énorme  pour  sa  longueur,  et  il  me 
faut  pour  Topération  dont  je  parle  un  loisir  qui  semble 
fuir  loin  de  moi. 

Ah  !  que  j'envie  votre  bonheur,  mon  illustre  et  ancien 
ami,  et  que  je  dis  souvent  :  Beatus  il  le  qui  procul  nego- 
tiis...  Vivez,  immortalisez-vous,  et  rendez  de  plus  en 
plus  notre  académie  célèbre  et  florissante.  Puisse-t-on 
dire  un  jour  d'elle  et  de  vous  O  fortunatam  natam  te 
consule  Academiam  {^). 

Vous  connaissez  les  tendres  et  respectueux  sentimens 
que  je  vous  ai  vouez  et  avec  lesquels  je  veux  vivre  et 
mourir. 

PiNAND. 

A  Montivilliers,  ce  29  novembre  1746. 

On  ne  nous  a  envoyé  ici  ni  la  pièce  qui  a  remporté  le 
prix  ni  le  programme  de  PEcole  de  Dessein  ;  donnez-y 
ordre,  je  vous  en  supplie.  Iterumvale^  vircharissime,  et 
amicorum  coryphœe. 
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Pinand  à   Cideville. 

A  Octeville,  24  janvier  1747. 

Si  vos  deux  charmantes  épitres,  Monsieur  mon  illustre 
Président,  me  donnoient  Tesprit,  et  les  talens  que  vous 
me  suposez,  je  ne  serois  pas  aussi  embarrassé  et  aussi 
confus  que  je  le  suis,  en  vous  répondant.  Je  me  sens  tout 
à  la  fois  pénétré  de  joye,  de  honte  et  de  reconnoissance. 

(i)  Accommodation  d'un  vers  malheureux  que  Cicéron  a  commis. 
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Voyez  rétat  où  vous  m'avez  mis  par  vos  séduisantes  po- 
litesses, et,  S'il  est  possible,  aquitez-moi  donc  avec  l'Aca- 
démie et  avec  vous-même,  en  donnant  le  ton  convenable, 
decentem,  mollem  atque  facetum  (i)  (vous  m'entendes) 
à  la  douleur  que  j'ai  de  me  trouver  toujours  insolvable  ; 
car,  à  vous  parler  franchement,  respectable  ami,  je  suis, 
depuis  un  certain  tems,  si  surchargé  d'occupations  anti- 
académiques,  passez-moi  le  terme,  que  je  n'ai  pas  même 
encore  eu  le  loisir  de  copier  cette  lettre  d'Hollande  dont 
je  vous  ai  parlé,  et  de  l'accompagner  de  mes  réflexions, 
pour  vous  l'envoyer,  comme  je  vous  l'avois  promis. 

Tout  cela  est  accroché  avec  quelques  essais  de  disserta- 
tion ou  mémoire  touchant  plusieurs  points  de  nôtre 
histoire  sous  la  première  race,  que  j'avois  pensé  jadis  à 
étudier  exactement.  Mais,  encore  un  coup,  c'est  un  vrai 
chaos  que  mes  recueils;  et  je  pense  que  ma  tête,  à  force 
de  se  charger  d'idées  disparates,  deviendra  aussi  un 
chaos.  Dieu  veuille  y  mettre  ordre  ;  sans  quoi  je  ne  vou- 
drois  pas  repondre  que  toute  la  machine  ne  vînt  enfin  à 
se  dissoudre. 

De  tout  ceci  il  resuite  que  vous  n'aurez  encore  cette  fois 
que  le  recueil  d'estampes,  qui  partit  hier  pour  le  Havre, 
et  de  là  pour  Rouen  dans  un  heu.  La  caisse  est  adressée 
à  Monsieur  de  Cideville^  ancien  conseiller  au  Parle- 
ment et  Président  de  V Académie  des  Sciences,  etc.,  à 
Rouen,  rue  des  Maillots.  Je  vous  informerai  incessam- 
ment du  nom  du  capitaine  du  navire  qui  vous  porte  ce 
faible  témoignage  de  ma  bonne  volonté  et  de  mon  tendre 
respect  pour  l'Académie,  et  pour  Monsieur  son  digne 
Président. 

Je  meurs  d'envie  devoir  le  premier  volume  des  Me- 

(i)  Les  deux  derniers  mots  sont  empruntés  à  Horace. 
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moires  que  vous  allez  donner  au  public,  orné  de  la  pré- 
face que  vous  m^annoncés.  Il  n'y  aura  ni  sermons,  ni 
confessions,  ni  factums  pour  l'exemption  qui  tiennent  ; 
et  je  laisserai  là  tout,  pour  dévorer  un  ouvrage  auquel 
je  prens  autant  d^interêt  que  si  j'en  etois  Tauteur.  Il  est 
toujours  extrêmement  fiateur  d'être  en  relation  avec  les 
personnes  de  mérite  :  on  se  trouve  par  là  presque  de 
moitié  dans  la  gloire  dont  ils  se  couvrent. 

Continuez,  mon  aimable  et  très  honoré  président,  con- 
tinuez (Voser  servir  votre  Patrie  à  visage  découvert  ; 
mais  de  grâce  n'insultez  pas  à  nôtre  indigence,  et  laissez 
croire  aux  gens  charitables  que  ce  n'est  point  une  vanité 
secrète,  comme  vous  le  dittes,  qui  nous  fait  taire;  mais 
que  c'est  autant  par  modestie  que  par  nécessité  que  nous 
noijs  condamnons  au  silence. 

Monsieur  de  Bréquigny,  un  de  nos  plus  dignes  asso- 
ciez, et  que  j'ai  la  gloire  d'avoir  donné  à  l'Académie  en 
le  faisant  connoître  à  l'illustre  M.  le  Cat,  vient  de  m'a- 
porter  le  mémoire  ci-inclus,  et  il  me  prie  de  vous  enga- 
ger à  le  présenter  à  M.  le  premier  Président,  en  Tap- 
puyant  de  tout  votre  crédit  auprès  de  ce  grand  magistrat. 
Ne  Toubliezpas,  je  vous  en  suplie.  M.  Bréquigny  repond 
de  la  vérité  des  faits  énoncés  dans  le  mémoire. 

L'enfant  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  recommander 
pour  l'école  de  dessein,  est  absolument  pauvre  ;  et  je  ferai 
seul  tous  les  frais  de  ce  qu'il  en  coûtera  pour  sa  pension. 
Je  n'ai  pu  aprendre  le  nom  de  la  rue  oti  demeure 
M.  de  Suplix  à  Paris;  je  vous  le  dirai  dans  ma  première 
lettre. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  respectueux  devoû- 
ment. 

Monsieur..., 

PiNAND. 
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Pinand  à  Cideville. 

Du  Havre. 

J^ai  reçu  en  son  tems,  Monsieur  et  illustre  Président, 
la  lettre  dont  vous  m^avés  honoré  le  3  août  dernier.  Celle 
du  To  de  ce  mois  ne  m'a  été  rendue  que  de  hier  au  soir 
avec  le  double  présent  qui  Taccompagnoit  et  dont  je 
vous  dis  mes  très-vives  actions  de  grâces.  Oserai-je  ajou- 
ter ici  que  l'estampe  m'a  paru  d'un  très-bon  goût,  et  que 
de  pareils  élèves  sont  déjà  en  état  de  former  des  maîtres  ! 

Quant  à  la  réponse  de  nôtre  cher  M.  le  Gat  au  sieur 
FranC'Cœur,  je  la  trouve  encore  trop  modérée,  vu  la 
façon  indigne  dont  l'auteur  du  libelle  traite  un  aussi 
grand  homme  que  M.  le  Gat.  Heureusement  qu'il  a  de 
quoi  se  consoler  dans  le  jugement  que  toute  l'Europe 
savante  porte  de  sa  grande  capacité  et  de  ses  talens  supé- 
rieurs. Sunt,  a  dit  quelcun,  qui  famam  merentur,  sunt 
qui  habent,  M.  le  Gat  réunit  l'un  et  l'autre  et  a  ce  qu'il 
mérite,  rumpantur  ut  ilia  Codro  (i). 

Je  n'ai  donc  pu,  comme  vous  voyez,  Monsieur,  re- 
pondre plutôt  à  votre  dernière  lettre  ;  mais  je  dois  me 
justifier  sur  le  long  silence  que  j'ai  gardé  après  avoir  reçu 
la  première,  qui  me  rapelloit  sous  des  traits  si  charmans 
l'esprit  et  le  cœur  de  mon  incomparable  et  ancien  ami  ; 
car  il  est  décidé  que  vous  m'aimerés  toujours  et  que  vous 
ne  rougisses  point  d'avoir  un  ami  tel  que  moi.  Aprenés 
donc,  Sosteyno  mio,  que  lorsque  vôtre  divine  epître  me 
parvint,  ma  pauvre  tête  étoit  dans  un  état  déplorable. 
Je  l'avais  usée  à  faire  des  recherches  dans  le  chartrier 

(i)  Virgile,  E$l.  VII,  26. 
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de  nôtre  abbaye,  à  mettre  en  ordre  et  analyser  un  nombre 
prodigieux  de  vieilles  pancartes,  pour  en  former  la  ré- 
ponse au  mémoire  de  TArchevêché  contre  nôtre  exemp- 
tion ;  et  notez  que  c'étoit  pour  moi  la  découverte  des 
Terres  australes  :  car  de  mes  jours  je  n'avois  pensé  à  lire 
des  chartes.  Il  est  donc  vrai  que  ce  que  j'ai  composé  sur 
cette  matière  m'a  coûté  des  peines  infinies  ;  aussi  mon 
tempérament  en  a  été  tellement  apauvri  que  Ton  a  cru 
durant  plusieurs  mois  que  j'allois  tomber  en  phtysie,  et 
que  je  ne  pouvois  en  revenir. 

Votre  belle  épitre,  respectable  ami,  me  trouva  dans 
cette  triste  situation;  je  la  lus  pourtant  avec  avidité,  je  la 
relus  maintes  fois,  et  toujours  avec  un  plaisir  nouveau; 
mais  j'etois  d'ailleurs  inconsolable  de  ne  pouvoir  re- 
pondre comme  il  convenoit  à  vos  tendres  et  pressantes 
sollicitations  :  car,  malgré  tous  mes  efforts,  je  sentois  bien 
que  ma  tête  se  refusoit  à  une  étude  aplicante. 

Que  faire?  Je  me  mis  à  remuer  un  vieil  portefeuille, 
et  je  tombé  sur  je  ne  sais  quelles  remarques  sur  les 
Terres  saliques.  Je  rangé  cela  de  coté,  comptant  qu'au 
premier  moment  de  loisir  et  de  santé  je  donnerois  à  ces 
observations  informes  un  petit  air  de  dissertation  aca- 
démique. 

Dans  ces  entrefaittes  nôtre  ingénieux  et  déjà  docte  ami 
M.  de  Brequigny  m'aporta  le  Mercure  du  mois  d'avril 
de  cette  année.  En  l'ouvrant,  nous  tombâmes  sur  l'extrait 
d'une  lettre  de  Berlin  touchant  les  polypes  d'eau  douce, 
et  sur  leur  singulière  reproduction. 

L'auteur  de  cette  lettre  qui  me  paroit  être  M.  Formey, 
le  secrétaire  et  historiographe  de  l'académie  de  Berlin, 
avance,  d'après  le  P.  Pardies  jésuite,  que  la  découverte 
de  la  reproduction  des  polypes  doit  être  regardée  comme 
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fort  ancienne.  Nous  cherchâmes  a  vérifier  ce  fait  en 
recourant  aux  auteurs  que  Fauteur  de  la  lettre  ou  plu- 
tôt le  jésuite  appelle  en  garantie.  Mais  comme  le  P. 
Pardies  n'articule  point  précisément  les  endroits  de 
S.  Augustin  et  d'Aristote  qu'il  cite  pour  prouver  ce 
qu'il  avance,  ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  nous  par- 
vînmes à  les  trouver;  nous  réussîmes  enfin,  et  pour 
prix  de  nôtre  recherche  nous  demeurâmes  convaincus 
que  M.  Formey  s'est  égaré  en  suivant  le  P.  Pardies,  qui 
a  lui-même  pris  a  contresens  le  passage  d'Aristote  qu'il 
a  dû  avoir  en  vue.  Il  en  est  donc  résulté  que  c'est  à 
notre  siècle  que  l'on  doit  cette  découverte  de  la  repro- 
duction des  polypes  d'eau  douce  ;  à  moins  qu'on  ne 
nous  fournisse  d'autres  preuves  que  l'antiquité  a  connu 
cette  reproduction. 

J'ai  donc  jette  sur  le  papier  et  ay  mis  en  ordre  nos 
remarques,  qu'il  ne  tiendra  qu'à  vous,  mon  illustre  Pré- 
sident, de  faire  agréer  à  l'Académie,  si,  après  l'avoir  lue, 
vous  trouvés  que  cette  bagatelle  puisse  souffrir  le  grand 
jour  académique.  J'attendrai  vos  ordres  pour  vous 
la  faire  tenir  soit  par  la  poste,  soit  autrement.  Cela  peut 
tenir  à  peu  près  deux  fois  cette  lettre. 

Je  suis  obligé  de  vous  quitter,  bien  malgré  moi  ;  mais 
je  veux  absolument  que  cette  lettre  parte  aujourd'hui,  et 
on  m'assure  que  l'heure  de  la  poste  presse.  J'aurai  tou- 
jours des  grâces  infinies  à  vous  rendre,  et  des  excuses  à 
vous  faire,  de  quelque  façon  que  les  choses  tournent  ;  mais 
je  me  croirai  trop  heureux,  parmi  tout  mes  maux,  si 
vous  me  continués  vos  bontés (sic). 

J'allais  oublier  de  vous  demander  en  grâce  de  jetter  les 
yeux  sur  la  Réponse  que  j'ai  faitte  à  un  Mémoire  de 
Mgr  l'Archevêque,    et  de  passer  l'éponge  sur  ce    que 
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VOUS  croirés  ne  pouvoir  être  publici  saporis.  Je  vous 
Tenverai  par  la  première  occasion  (  i). 

J'ai  rhonneur  detre  avec  le  plus  tendre  et  respectueux 
attachement. 

Monsieur..., 

PiNAND. 

A  Octeville,  3o  novembre  1747. 


CXIV 

Pinand  à  Cideville. 

Octeville,  4  décembre  1747. 

Je  profile,  Monsieur  mon  illustre  Président,  d^une 
occasion  que  je  trouve  pour  vous  faire  tenir  cette  baga- 
telle, dont  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  parler  l'autre  jour. 
Il  n'est  pas  nécessaire  que  je  répète  ici  que  je  soumets 
l'ouvrage  aussi  bien  que  l'ouvrier  à  vôtre  critique,  dont  je 
redoute  l'indulgence.  Car,  toutes  reflexions  faittes,  si  dans 
les  tendres  instances  que  vous  me  faittes  de  fournir  quel- 
que chose  pour  l'Académie,  vous  me  parlés  sincèrement 
c'est  en  vérité  que  je  ne  vous  suis  pas  connu.  Votre  bon 
cœur  vous  séduit  en  faveur  d'un  ancien  camarade  que 
vous  avés  cru  valoir  quelque  chose  parce  que  vous  l'ai- 
més trop.  Et  vous  en  serés  puni  par  le  jugement  que  les 
personnes  au  fait  et  desinterressées  porteront  des  pièces 
que  je  pourrai  envoyer. 

Pour  moi,  je  sens  bien  que  je  dois  renoncer  à  ce  qui 
s'appelle  gloire  et  réputation  littéraire  :  le  tems  en  est 

(i)  Que  pensa  l'érudition  de  son  mémoire?  Nous  ne  saurions  le 
dire.  Mais  le  savant  officiai  obtint  le  succès  qui  lui  tenait  le  plus  au 
cœur;  car  il  sauva  les  privilèges  de  l'abbaye,  tout  surannés  qu'ils 
étaient. 
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passé,  et  je  ne  peux  plus  me  faire  un  nom  qu^en  me 
plaçant  à  l'abri  du  vôtre.  Je  m'attens  donc  que  si  jamais 
on  me  cite,  ce  sera  seulement  pour  dire  qu'en  tel  temps 
vivoit  à  Montivilliers  un  officiai  qui  etoit  en  relation 
avec  le  célèbre  et  toujours  aimable  Monsieur  de  Gideville. 

Je  vous  suplie,  mon  très-cher  Maître,  de  mettre  un 
titre  à  mon  ouvrage.  Je  n'ai  osé  l'intituler  :  Dissertation 
où  Von  examine  si  Von  a  eu  raison  (Tavouer  que  la  sin- 
gulière reproduction  des  polypes  d'^eau  douce  est  une 
découverte  ancienne.  Le  nom  de  Dissertation  m'a  paru 
trop  important  pour  quelque  chose  d'aussi  mince  que 
cette  babiolle.  Vous  en  deciderés  comme  il  vous  plaira; 
et  tout  ce  que  vous  mettrés  du  votre  vaudra  toujours 
infiniment  mieux  que  tout  mon  griffonage  (  i  ). 

Adieu,  illustre  et  généreux  Patron  ;  je  vous  souhaite 
une  santé  inaltérable  et  tout  le  bonheur  que  vous  méri- 
tés. Je  n'imagine  rien  au  de  là. 

J'ai  rhonneur  d'être,  avec  le  plus  respectueux  devou- 
ment, 

Monsieur. . ., 

PiNAND. 


GXV 

Pinand  à  Cideville. 

«  D'Harfleur  »  (apostille  ms.  de  la  poste  sur  l'adresse). 

J'ai,  Monsieur,  à  vous    présenter  quelque  chose  de 
bien  plus  précieux  que  ce  chiffon  sur  la  renaissance  des 


(i)  La  note  déjà  indiquée  porte  que,  le  23  janvier  1748,  l'Aca- 
démie entendit  un  Mémoire  sur  les  Polypes.  La  communication  fut 
faite  par  Lecat,  à  qui  le  Précis  (I,  88)  en  laisse  tout  l'honneur.  On 
voit  ici  qui  en  eut  l'idée  première. 
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polypes,  à  qui  pourtant  vous  prodigués  des  éloges  que 
votre  discernement  désavoue.  J^avois  bien  raison  de  re- 
douter vôtre  indulgence  beaucoup  plus  que  vôtre  critique. 
Cest  un  appas  certainement  flateur  que  les  louanges  qui 
viennent  d'un  ami  très  éclairé  ;  mais  cela  devient  un  poi- 
son pour  une  tête  aussi  faible  que  la  mienne.  Je  vous 
conjure  donc,  illustre  àmi,  par  cette  amitié  même  dont 
vous  m'honorez,  de  ne  me  plus  exposer  à  pareille  tenta- 
tion :  c'est  à  cette  condition  que  je  vous  confirai  dorenna- 
vant  ce  que  ma  santé,  qui  se  dérange  de  plus  en  plus,  me 
permettra  de  produire. 

Mais  puisque  nous  en  sommes  sur  les  louanges,  vous 
en  donnerez  sans  doute,  et  je  pense  que  vous  n'en  sau- 
riez trop  donner,  à  la  dissertation  que  je  vous  adresse 
ci-jointe,  et  qui  est  de  M.  de  Bréquigny.  Lisez,  Monsieur, 
relisez,  loQez,  admirez,  je  ferai  chorus  avec  vous  :  Car 
voilà,  ce  me  semble,  ce  qui  s'appelle  écrire  avec  autant 
d^elegance  et  d'aménité,  que  de  force  et  de  précision.  Et 
notez  que  ces  sortes  de  pièces  ne  coûtent  à  l'auteur,  pour 
les  concevoir  et  les  rédiger,  que  le  tems  à  peu  près  qu'il 
me  faudroit  à  moi  pour  les  transcrire. 

Je  suis  pourtant  un  peu  fâché  qu'il  résulte  de  cette  dis- 
sertation que  l'espérance  que  nous  avions  de  rendre  le 
bled  une  plante  vivace,  ne  soit  qu'une  illusion. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  vous  dire,  Monsieur,  que 
nôtre  ami  M.  de  Bréquigny  veut  absolument  être  en 
commerce  réglé  avec  vous  ;  et  c'est  pour  cela  qu'il  m'a 
chargé  de  vous  adresser  sa  dissertation,  dont  je  vais  faire 
affranchir  le  port.  Je  compte  bien  que  vous  me  saurez 
gré  de  l'aquisition  que  vous  allez  faire  en  vous  liant  avec 
M.  de  Brequigni. 

Vous  trouverez  en  lui  un  des  plus  aimables  et  des  plus 
estimables  caractères  qu'il  y  ait  au  monde  :  Cui  de  me- 
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liori  luto  finxit prcecordia  Deus  (i).  A  trente-deux  ans 
il  sait  déjà  passablement  le  grec,  Phebreu,  l'arabe;  sans 
compter  le  latin,  l'italien  et  l'espagnol  qu'il  possède.  Il 
est,  outre  cela,  excellent  dialecticien,  subtil  philosophe, 
homme  à  découvertes,  qui  a  bien  étudié  notre  histoire, 
surtout  ce  qui  regarde  la  première  race  de  nos  rois.  Il  a  aussi 
aprofondi  Thistoire  des  califes  depuis  Mahomet;  et  ce 
qu'il  a  composé  sur  cette  matière  meriteroit  assurément 
de  voir  le  jour  :  car  c'est  un  morceau  d'histoire  qu'aucun 
de  nos  écrivains  n'a  exactement  traité. 

Mais  n'allez  pas,  je  vous  en  suplie.  Monsieur,  lui  révé- 
ler que  je  vous  ai  dit  tout  cela  sur  son  compte;  car  c'est 
ici  un  epanchement  de  cœur  que  je  vous  fais,  et  que  je 
dois,  ce  me  semble,  et  au  rare  mérite  de  M.  de  Brequigni 
qui  dissimule  trop  ce  qu'il  est,  et  à  l'amitié  qui  m'unit  à 
à  vous  deux.  Encor  un  coup,  Monsieur,  qu'il  ne  sache 
pas  que  je  vous  ai  fait  son  portrait  :  car  sûrement  il  ne 
me  le  pardonneroit  pas. 

Je  m'aplaudis  tous  les  jours  de  l'avoir  manifesté  au 
monde  littéraire  :  c'est  moi  qui  l'ai  faufilé  avec  MM.  le 
Gat,  et  de  Beyer  (2),  et  plusieurs  autres.  Il  ne  me  restoit 
que  de  vous  l'amener;  c'est  ma  commission  de  ce  jour. 
Je  m'en  aquite  du  meilleur  de  mon  cœur,  persuadé  que 
vous  m'en  remercîrez  :  car  en  vérité  je  ne  saurais  mieux 
vous  faire  ma  cour,  ni  vous  prouver  plus  gracieusement 
à  quel  point  j'ai  l'honneur  d'être  votre  admirateur,  votre 
serviteur  et  votre  ami. 

PiNÀND. 

A  Octeville,  ce  2  5  janvier  1748. 


(i)  Réminiscence  de  Juvénal,  XIV,  35. 

(2)  C'est  un  chanoine  d'Utrecht,  que  les  relations  de  Pinand  avec 
les  savants  hollandais  lui  avaient  fait  connaître. 
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En  arrivant  ici  à  Montivilliers,  ce  vint-huit,  je  trouve 
vôtre  lettre  du  24,  dans  laquelle  vous  ne  rabatez  rien  du 
jugement  avantageux  que  vous  aviés  déjà  porté  de  nôtre 
bagatelle  touchant  les  polypes  d'eau  douce.  Continuez 
donc,  puisque  vous  Tavez  résolu,  de  me  perdre  à  force  de 
me  louer,  sûrement  vous  ne  vous  en  trouverez  pas  mieux  : 
car  à  bon  compte,  sur  la  haute  idée  que  vous  avez  de  ma 
suffisance,  je  vais  un  de  ces  jours  vous  décocher  ce  que 
j'ai  ici  sur  les  Terres  Saliques,  et  peut-être  quelques  notes 
critiques  sur  certain  article  de  la  Bibliothèque  britan^ 
nique,  où  Tauteur  [est]  tombé  dans  quelques  méprises. 
Je  verrai  si  cela  en  vaut  la  peine  et  si  ma  misérable  santé 
et  des  affaires  sans  nombre  me  le  permettent. 

Ne  finissons  pas  ce  post  scriptum  sans  aplaudir  aux 
judicieuses  reflexions  que  vous  faittes  touchant  le  but  que 
devroit  se  proposer  une  académie  de  province;  rien  ne  me 
paroit  plus  sage  que  ce  que  vous  pensez  à  cet  égard.  Nous 
verrons  quelque  jour  ce  que  je  pourrois  vous  donner 
sur  nôtre  abbaye;  mais,  encor  une  fois,  il  me  faut  pour 
cela  du  loisir  et  de  la  santé.  E heu  fugaces  labuntur 
anni  (i)  et  il  est  encor  quelque  chose  d'infiniment  plus 
important,  et  qu'on  néglige.  Ce  dernier  trait  est  de  mon 
état  et  convient  à  un  curé  qui  part  pour  aller  prêcher  ses 
paroissiens.  Ergo  v aléas,  flos  amicorum,  et  redames 
tuum, 

PiNAND. 

Je  n'ai  fini  ce  postscriptum  que  ce  matin  27  janvier 
1748. 


(i)  Encore   une   célèbre  citation  d'Horace.   Les    critiques    lisent 
maintenant  :  Heu  heu . . . 
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CXVI 

Pinand  à  Cideville. 
«  D'Harfleur  ».  (Apostille  imprimée  sur  Tadresse.) 

Je  crois,  Monsieur  mon  illustre  et  ancien  Ami,  vous 
avoir  dit  plus  d'une  fois  qu'en  vous  donnant  M.  De  Bré- 
quigny  (car  je  ne  veux  pas  que  vous  oubliés  que  c'est  de 
moi  que  vous  tenés  ce  trésor  littéraire)  je  comptois 
m'aquiter  en  même  tems  et  avec  vous  et  avec  l'Académie. 
Vous  conviendrés  aussi  que  depuis  que  je  vous  ai  mis  en 
relation  avec  cet  aimable  savant,  il  a  généreusement  payé 
pour  nous  deux. 

Mais  aujourd'ui,  c'est  à  moi  à  lui  servir  d'interprète. 
Le  ciel  vient  de  fraper  un  coup  qui  le  jette,  et  nous  tous, 
dans  la  désolation.  La  mort  vient  depuis  quelques  jours 
d'enlever  M'"«  de  Bréquigny.  J'en  ai  déjà  dit  assés  pour 
vous  faire  comprendre  l'état  triste  où  nôtre  ami  se  trouve. 
Je  ne  l'ai  presque  pas  quité  depuis  le  fatal  instant  de  la 
séparation  ;  et  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  lui  écriviés 
pour  adoucir  sa  douleur.  Qui  peut  mieux  que  vous, 
Monsieur,  aller  au  cœur  de  cet  ami  par  vos  charmantes 
lettres.  Vous  êtes  faits  tous  deux  pour  vous  écrire,  et  je  ne 
connois  personne  qui  s'en  aquite  aussi  parfaitement  que 
vous. 

Dès  que  M.  de  Bréquigny  sera  un  peu  rendu  à  lui- 
même,  il  compte  revoir  et  faire  mettre  au  net  sa  Disser- 
tation sur  les  causes  de  la  mort  de  Chilperic,  pour  vous 
l'envoyer  (i).  Je  m'évertûrai  aussi  peut-être,  et  vous  re- 
cevrez tout  à  la  fois  la  belle  dissertation  de  nôtre  docte 

(i)  Soixante-cinq  ans  plus  tard,  le  morceau  parut  assez  important 
à  Gosseaume  pour  qu'il  l'ait  imprimé  textuellement  dans  le  Précis 
(l,  224-229). 
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confrère,  et  nos  reflexions  sur  les  Terres  Saliques.  Mais 
je  vous  le  répète,  ce  n'est  plus  sur  moi  qu'il  faut  compter; 
c'est  uniquement  sur  M.  de  Bréquigny  qui  fera  pour 
nous  deux. 

Je  vous  suplie,  très  cher  et  ancien  camarade,  de  faire 
part  à  M.  le  Gat  de  la  triste  nouvelle  qui  regarde  M.  de 
Bréquigny  en  l'assurant  de  notre  plus  tendre  attache- 
ment. Je  ne  vous  en  dis  pas  davantage  aujourd'hui  :  je 
vais  rejoindre  nôtre  infortuné  confrère. 

Vous  connaissez  à  quel  point  je  vous  aime,  honore  et 
respecte.  Continués  de  m'aimer,  txsublimiferiam  sydera 
vertice[\]. 

Tuus  tuissimus, 

PiNAND. 

A  Montivilliers,  le  i8  juillet  1749. 

J'ay  reçu  ïEssay  raisonné  sur  VAnatomie,  que  m'a 
envoyé  M.  le  Cat,  et  j'en  suis  extrêmement  content,  et  qui 
plus  est  édifié.  On  pouroit  lire  un  pareil  ouvrage  au  ré- 
fectoire de  la  Trape. 

CXVII 

Pinand  à  Cideville. 

i3  août  1749. 

Je  rougis,  illustre  Ami,  en  vous  envoyant  ce  que  je 
vous  ai  promis  sur  les  Terres  Saliques,  Ce  que  vous  pa- 
roissiés  apréhender  pour  votre  amour-propre,  en  cas  que 
je  vinsse  à  vous  manquer  de  parole,  vous  arrivera  cer- 
tainement,  quand    vous  présenterés    mon   ouvrage  ou 


(1)  Dernier  vers  de  la  première  ode  d'Horace. 
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plutôt  mon  chiffon  à  PAcademie  (i).  On  ne  pourra  s'em- 
pêcher de  vous  badiner  sur  mes  délais  à  payer  mon  con- 
tingent, et  je  crois  déjà  entendre  d'ici  quelcun  qui  après 
en  avoir  essuyé  la  lecture,  s'écrira  :  Etoit  ce  donc  là  de 
quoi  nous  faire  attendre  si  longtems  ? 

Quoiqu'il  en  soit,  j'ai  fermé  les  yeux  après  avoir  copié 
cette  bagatelle,  et  j'ai  obéi.  Fermés-les  à  vôtre  tour,  s'il 
est  possible,  ou  plutôt  plaignes  un  homme  dont  les  occu- 
pations curiales,  decanaies,  monacales,  etc.  ont  furieuse- 
ment rouillé  la  littérature.  Mais  d'ailleurs  j'ai  de  quoi  me 
consoler  par  le  dédommagement  que  vous  procurera  la 
dissertation  de  nôtre  digne  ami  M.  de  Bréquigny.  Sou- 
venés-vous,  Monsieur,  de  ce  que  je  vous  ai  dit  maintes 
fois,  que  c'est  à  moi  que  l'Académie  doit  M.  De  Bré- 
quigny, et  qu'en  vous  le  donnant  je  me  suis  aquité 
d'avance,  et  très  généreusement,  de  tout  ce  vous  avés  droit 
d'exiger  de  moi . 

J'ai  cependant  encore  ici  quantité  de  remarques  tou- 
chant Isocrate,  à  qui  je  suis  persuadé  qu'on  n*a  pas 
rendu,  à  beaucoup  près,  toute  la  justice  qu'il  mérite,  et 
sur  le  compte  duquel  Plutarque  lui-même,  ou  peut-être 
l'auteur  des  Vies  desX  Orateurs  qu'on  attribue  à  ce  judi- 
cieux philosophe,  a  tombé  dans  des  erreurs  grossières. 
Nous  pensons  enfin,  M.  de  Bréquigny  et  moi,  qu'Iso- 
crate  tient  un  des  premiers  rangs  parmi  les  grans  hommes 
de  la  Grèce  (2). 

(i)  Cette  présentation  ne  se  fit  pas  attendre.  Les  notes  déjà  citées  la 
placent  au  19  août.  Selon  les  vues  de  Pinand,  son  travail  est  qualifié  : 
Mémoire  ou  Conjectures  sur  la  signification  du  mot  Terra  salica. 

(2)  Nos  deux  admirateurs  d'Isocrate  n'ont  publié  sur  lui  aucun  mé- 
moire spécial  ;  mais  la  Normandie  devait  le  glorifier  quand  même  : 
quatre  ans  après  la  mort  de  Pinand  naissait  le  châtelain  de  Glisolles, 
duc  de  Glermont-Tonnerre,  qui  a  mis  en  lumière  tout  le  mérite 
d'Isocrate  dans  sa  traduction  en  3  vol.  in-80. 
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Mais  pour  mettre  bien  au  net  mes  idées  là-dessus,  et 
pour  en  faire  un  tout  intéressant,  il  me  faudroit  du 
tems  que  je  n*ai  point  actuellement,  et  avec  du  loisir  il 
me  faudroit  encore  cette  élégante  précision  qui  caractérise 
tout  ce  qui  sort  de  la  plume  de  nôtre  savant  et  aimable 
De  Bréquigny  ;  et  c'est  là  ce  que  je  n*ûs  onques  et  ce  que 
je  n'aurai  jamais.  Qu'y  faire?  Non  omniapossumusomnes. 
Pauci  quos  œquus  amavit  Juppiter . . .  DU  geniti  pO' 
tuere  (i).  Vous  êtes  aussi  de  ce  très  petit  nombre,  illustre 
et  ancien  ami  ;  je  me  lasserai  jamais  de  vous  en  féliciter  ; 
et  je  m'en  félicite  moi-même  par  la  raison  de  cette  com- 
munauté de  biens  que  Pamitié  établit  entre  nous.  En 
vérité,  quand  je  vous  vois  voler  à  l'Immortalité,  il  me 
semble  que  je  ne  tiens  presque  plus  à  la  terre  :  Suhlimi 
ferio  sydera  vertice. 

Vous  savés,  il  y  a  longues  années,  à  quel  point  vous 
honore  et  vous  est  aquis . . . 

PiNAND. 

J'ai  parcouru  le  poème  de  M.  Dulard  :  les  Merveilles 
de  la  Nature  (2).  Laudo  conatum;  mais  franchement  cela 
m'a  paru  du  médiocre,  et  qu'est-ce  que  le  médiocre  dans 
nôtre  poésie  ?  On  sent  qu'il  a  les  yeux  attachés  sur  le 
poème  de  la  Religion  ;  mais  c'est  de  bien  loin  qu'il  le 

(1)  Virgile.  EgL  VIII,  63;  Enéide  VI,  129. 

Dès  1752  et  1753,  le  Journal  de  Trévoux  publia  deux  articles 
élogieux  sur  un  ouvrage  anonyme,  Vies  des  orateurs  grecs  (a  vol. 
in- 12),  que  les  bibliographes  attribuent  à  Bréquigny.  Il  eut  donc 
rhonneur  et  le  plaisir  de  sauver  de  l'oubli  les  recherches  du  bon 
abbé. 

(2)  Dulard,  membre  de  l'Académie  de  Marseille,  fut  aussi  corres- 
pondant de  celle  de  Rouen.  Son  petit  volume  a  eu  de  la  vogue  en 
Normandie. 
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suit,  nec  passibus  œquis.  C'est  le  spectacle  de  la  Na- 
ture (i)  en  vers.  Il  faut  pourtant  convenir  qu'il  y  a  des 
endroits  bien  touchés. 


GXVIII 

Pinand  à  Cideville  (2). 

«  D'Harfleur  »  (impr.). 

Le  début  de  vôtre  lettre,  mon  illustre  et  toujours 
aimable  camarade,  me  rappelle  à  la  vie,  et  j'ai  demandé 
à  M.  De  Bréquigny  la  commission  d'y  repondre  pour  lui  : 
car  je  vous  avoue  qu'après  un  silence  aussi  long  et  aussi 
déplacé  que  le  mien,  je  n'osois  plus  me  reproduire  à  vos 
yeux.  Mais  vous  m'indiquez  vous-même  la  voye  pour 
rentrer  en  grâce  avec  vous  ;  et  je  n'ai  qu'à  vous  répéter 
ce  que  vous  dites  à  nôtre  ami  commun  :  Si  j'ai  été  pa- 
resseux, vous  serés  indulgent  :  cest  peut-être  avoir 
moins  de  vices  que  d' en  convenir  ;  c' est  du  moins  être 
moins  éloigné  de  s'en  corriger. 

Retenés  bien  ces  paroles,  généreux  ami  :  c'est  ma  qui- 
tance  vis-à-vis  de  vous;  à  même  de  vos  propres  richesses. 
Vous  voilà  payé  mille  fois  mieux  que  je  ne  pourrois  faire. 
Ainsi  au  moyen  d'un  pardon  des  plus  tendres  que  je  vous 
accorde  de  la  part  de  M.  De  Bréquigny,  je  me  flatte  d'en 
obtenir  autant  de  la  vôtre.  Ces  préliminaires  dûment 
arrêtés,  je  passe  à  nos  correspondances  littéraires. 

Ne  comptés  encore  que  foiblement  sur  ces  Recherches 
historiques,   que  nous  vous  avons  promises    touchant 

(i)  Ouvrage  de  Tabbé  Pluche. 

(2)  Fin  de  l'adresse  :  «  ancien  conseiller,  chez  Mme  de  Mazière, 
rue  Neuve  des  Petits-Champs,  proche  la  rue  de  Gaillon,  à  Paris.  » 
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rétablissement  des  Normans  en  ce  païs-ci.  Le  docte  Bré- 
quigny  a  été  continuellement  distrait  et  le  pauvre  Officiai 
est  depuis  longtems  invalide.  Vous  n'ignorés  pas,  cher 
camarade,  que  j'ai  vécu  plus  d'un  demi-siècle;  et  le  tra- 
vail opiniâtre  qu'il  m'a  fallu  dévorer  pour  me  mettre  au 
fait  de  ce  qui  s'appelle  Exemtion  m'a  brûlé  le  sang  au 
point  que  j'ai  pensé  tout  de  bon  au  voiage  d" outremonde. 
Force  m'a  été  de  surseoir  toute  étude  appliquante,  et 
voilà  où  j'en  suis.  La  conséquence  est  facile  à  tirer...  {sic). 

Mais  à  propos  d 'exemtion,  souffres,  respectable  ami, 
que  je  vous  prie  de  retirer  des  mains  de  M.  Bigot,  ci- 
devant  avocat  au  parlement  de  Rouen,  et  aujourd'hui 
célèbre  au  parlement  de  Paris,  tous  nos  mémoires  et 
pièces  d'écritures  concernant  nôtre  procès  avec  Mgr  P Ar- 
chevêque. Il  m'a  paru,  par  les  lettres  de  M.  Bigot,  qu'il 
ne  feroit  aucune  difficulté  de  remettre  ces  écrits  à  qui- 
conque viendroit  les  lui  demander  de  nôtre  part.  Je  vous 
avoûrai  cependant  que  j'aimerois  beaucoup  mieux  qu'il 
ne  les  rendît  qu'avec  son  avis  sur  la  question  ;  mais  je 
commence  à  désespérer  que  ses  grandes  occupations  lui 
permettent  de  lire  ces  ennuyeuses  paperasses. 

Pour  vous,  mon  cher  maître,  qui  m'aimes  toujours, 
malgré  l'immensité  de  mes  déflfauts,  vous  les  lirez,  s'il 
vous  plaît,  avec  attention,  et  vous  aporterés  à  cette  lecture 
cette  sagacité,  cette  finesse  de  goût  qui  vous  sont  propres  ; 
vous  effacerés,  vous  limerés,  vous  donnerés  des  coups  de 
force  et  des  tons  de  lumière  partout  où  il  vous  plaira  ;  en 
un  mot  vous  ferés  dans  le  cabinet  les  fonctions  de  cri- 
tique et  de  censeur,  mais  en  public  vous  serés  nôtre 
avocat  et  vous  deffendrés  notre  cause  quand  l'occasion 
s'en  présentera. 

Pour  revenir  aux  intérêts  de  l'Académie,  je  vous  dirai 
toujours  que  je  ne  connois  personne  de  plus  capable 
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de  l'orner  et  de  Tenrichir  que  M.  De  Bréquigny.  Vous 
le  verres  à  RoQen,  où  il  compte  arriver  dans  un  mois. 
Je  tacherai  de  l'accompagner  jusque  là,  quand  bien  même 
je  ne  dévrois  m'arrêter  à  Rouen  qu'un  jour  ou  deux. 
Je  meurs  d'envie  de  vous  renouveller  les  plus  tendres 
protestations  d'une  amitié  éternelle.  Le  croirés-vous, 
cher  camarade?  Il  me  semble  que  c'étoit  hier  que  nais- 
sait dans  mon  cœur  ce  doux  penchant  qui  m'unit  à  vous 
dès  l'instant  que  je  vous  vis  pour  la  première  fois. 
Hélas!  que  d'années  se  sont  écoulées  depuis  !  Et  que  je 
les  employerois  bien  mieux,  ce  me  semble,  s'il  m'etoit 
donné  de  courir  une  nouvelle  carrière  !  Mais  laissons-là 
de  vains  regrets,  et  mettons  à  profit  le  peu  qui  nous  reste. 

Nôtre  digne  confrère,  M.  Tabbé  Yart,  n'a  pas  certaine- 
ment de  reproches  à  craindre  sur  l'emploi  de  son  tems, 
et  les  deux  nouveaux  volumes  que  vous  nous  annoncés 
de  lui  Taquitent  glorieusement  de  ce  qu'il  doit  à  l'Aca- 
démie. Il  a  eu  la  bonté  de  me  faire  présent  des  deux  pre- 
miers tomes  de  son  ouvrage.  Je  les  ai  lus  avec  bien  du 
plaisir,  et  je  suis  persuadé  que  j'en  goûterai  autant  et 
plus  en  lisant  la  suite  :  car  l'auteur  n'est  pas  homme  à 
se  démentir  :  Crescet  eundo.  Je  voudrois  pourtant  qu'il 
s'étendît  un  peu  davantage  sur  ce  qui  regarde  la  vie  et  le 
caractère  des  auteurs  dont  il  traduit  les  ouvrages  :  on 
aime  assés  ces  sortes  de  détails  qui  souvent  jettent  du 
jour  sur  le  livre  même. 

Adieu,  mon  très  honoré  Maître  et  Confrère.  M.  De  Bre- 
quigny  et  moi  nous  vous  embrassons   de  tout   nôtre 
cœur  ;  et  je  suis  avec  un  respect  très  sincère,, 
Monsieur,  votre  dévoué  serviteur, 

PiNAND. 

A  Octeville,  ce  lo  juin  lySo. 
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Un  jeune  homme  de  mes  parens,  âgé  de  22  ans,  qui, 
durant  la  dernière  guerre,  a  servi  cinq  ans  en  Flandres 
dans  les  Bureaux  des  Vivres  avec  1800  1.  d'apointe- 
mens,  se  trouve  aujourd'hui  par  la  paix  sans  emploi  et 
sans  ressource.  N'y  auroit-il  point  moyen  de  lui  faire 
avoir  une  place  d'Écrivain  de  la  Marine,  ou  du  moins 
une  place  d'Élève  pour  devenir  ensuite  Ecrivain  ?  Ces 
places,  comme  vous  le  savés,  Monsieur,  dépendent  de 
Monsieur  Rouillé.  Nous  cherchons  une  protection  au- 
près de  ce  Ministre.  Ne  pouriés-vous  point  nous  en 
procurer  par  vous  ou  par  vos  amis  ? 

J'ose  vous  garantir  que  le  sujet  pour  lequel  je  m'inter- 
resse  en  vaut  la  peine  :  Il  est  d'une  figure  très  revenante, 
grand,  fort  sage,  écrit  bien  et  a  de  l'esprit. 
Iterîim  vale,  nos  redama,  et  rescribas. 


CXIX 

Pinand  à    Cideville  (i). 

Montivilliers,  18  juin  lySo. 

Vous  ne  languirés  pas  cette  fois.  Monsieur,  après  nôtre 
réponse  ;  et  je  n'attendrai  pas  mon  second  pour  vous  ris- 
poster  (2).  Je  peux  bien  seul  vous  deffier  en  amitié. 
Aimés  donc  de  toutes  vos  forces,  et  comptés  que  vous 
trouvères  ici  à  qui  parler. 

Il  est  juste  d'attendre  les  momens  de  loisir  de 
Monsieur  Bigot;  et  puisqu'il  me  fait  espérer  qu'enfin  il 

(i)  «  Chez  M.  Tabbé  Du  Resnel,  rue  Saint-Pierre,  quartier  de  la 
place  des  Victoires  à  Paris.  ». 

(2)  De  l'ancienne  forme  «  risposte  »,  encore  donnée  par  l'Aca- 
démie en  1 7 1 8 . 
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lira  et  apprétiêra  nos  écrits,  remettons  la  partie  à  la 
mi-septembre.  Mais  d'ici  là,  vous,  illustre  ami,  ne  pour- 
ries vous  pas  jetter  les  yeux  sur  ces  mémoires,  et  m'en 
dire  vôtre  sentiment?  Vous  n'auriés  en  ce  cas,  qu'à 
prendre  nos  paperasses  chez  M.  Bigot,  à  qui  vous  au- 
riés  la  bonté  de  les  rendre  à  Rouen,  lorsqu'il  y  viendra. 
Je  vous  en  suplie,  respectable  et  ancien  Ami,  rendés- 
moi  ce  service  que  je  regarde  comme  essentiel. 

Vous  ne  connoissez  ni  Monsieur  Rouillé,  ni  personne 
qui  ait  accès  chez  lui.  Cest  un  malheur  pour  mon 
parent  et  pour  moi  qui  m'interresse  extrêmement  au  sort 
de  ce  jeune  homme  tout  plein  de  bonne  volonté.  Cepen- 
dant je  ne  vous  quitte  pas  encore;  il  faut,  s'il  vous  plaît 
que  vous  m'aidiés  à  le  placer,  car  en  vérité  il  le  mérite. 

C'est  l'ami  De  Bréquigny  qui  me  soutint  que  vous  ne 
demeuriés  plus  rue  S. -Pierre.  Je  Pen  gronderai.  Intérim 
vale,  ô  amicorum  suavissime,  et  nos  amare  perge^ 
Ex  asse  (i)  tuus, 

PiNAND. 


cxx 

Pinand  à  Cideville. 

Octeville,  28  déc.  1751  (2). 

Je  m'étois  flatté,  Monsieur  mon  respectable  et  ancien 
Ami,  qu'en  vous  donnant  M.  De  Bréquigny,  j'établissois 
auprès  de  vous  un  autre  moi-même  qui  aquiteroit  toutes 
mes  dettes  académiques  et  payroit  même  bien  au  delà  de 

(i)  Locution  empruntée  aux  lois  de  la  Rome  impériale,  et  qui 
correspond  à  «  tout  à  fait.  » 

(2)  Cette  lettre  porte  sur  l'adresse  le  mot  Harfleur  imprimé  au- 
dessus  du  chiffre  3  (en  valeur  actuelle  3o  centimes). 
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ce  que  l'on  peut  attendre  ou  exiger  d'un  aussi  pauvre 
débiteur  que  je  le  suis  ;  mais  il  vient  de  me  faire  un  aveu 
qui  m'a  tout  à  la  fois  déconcerté  et  ouvert  les  yeux.  Il  ne 
vous  a,  m'a-t-il  dit,  écrit  qu'une  seule  lettre  depuis  près 
d'un  an.  Cest-à-dire  que  mon  second  ne  me  représente 
que  du  côté  de  la  paresse. 

J'en  rougis,  n'en  doutés  point,  pour  lui  et  pour  moi,  et 
pour  le  punir  je  vais  lui  dérober  le  plaisir,  qu'il  voulait 
avoir  lui  seul  à  mon  exclusion,  de  vous  annoncer  l'arri- 
vée du  manuscrit,  que  M.  de  Beyer,  nôtre  associé  de 
Nimègue,  nous  a  envoyé  pour  être  présenté  en  son  nom 
à  l'Académie.  Ce  ms  est  actuellement  dans  mes  mains, 
et  je  voudrois,  pour  rendre  ma  vengeance  plus  com- 
plette,  être  en  état  de  vous  en  faire  un  raport  détaillé  et 
bien  raisonné;  mais  je  l'ai  parcouru  trop  à  la  hâte,  et 
puis  ce  recueil  est  par  trop  au  dessus  de  ma  portée.  Vous 
rimaginerés  aisément,  illustre  confrère,  quand  je  vous 
dirai  que  c'est  un  commerce  de  lettres  entre  le  grand 
Leibnitz  et  M .  Bourguet,  de  Genève,  auteur  d'un  ouvrage 
estimé  sur  la  génération  des  animaux;  et  que  la  très 
grande  partie  des  lettres  de  ce  recueil  roule,  à  ce  qu'il  m'a 
paru,  sur  le  fameux  système  des  Monades  et  des  Natures 
plastiques,  et  autres  gentillesses  de  ce  genre.  Jugés, 
Monsieurs,  si  c'est  là  gibier  à  mon  usage.  Force  donc 
m'est  délaisser  les  honneurs  du  raport  de  ces  sublimités 
archimétaphysiques  à  nôtre  incomparable  et  toujours 
aimable  M.  De  Bréquigny.  J'ose  vous  répondre  qu'il 
s'en  tirera  bravement  et  à  la  satisfaction  de  tous  les  con- 
noisseursqui  l'entendront.  Il  compte  s'en  aquiter  dans 
les  premiers  beaux  jours  du  printems  prochain. 

En  attendant  vous  êtes  très  humblement  prié  et  suplié 
par  mon  second  et  par  moi  de  nous  envoyer  ou  faire  en- 
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voyer  ceux  des  mss  de  feu  M.  Clairaut  (i)  qui  ont  raport 
à  notre  histoire  et  surtout  aux  invasions  des  peuples  du 
nord  dans  Tempire  français.  M.  de  Bréquigny  vous  a 
déjà  parlé  du  projet  concerté  entre  nous  de  composer  une 
suite  de  mémoires  sur  ces  points  de  nôtre  histoire  ;  et  si, 
comme  il  y  a  lieu  de  le  penser,  M.  Clairaut  a  creusé  ces 
matières,  nous  puiserons  chez  lui,  ou  plutôt  nous  ne 
ferons  que  donner  à  ses  recherches  la  forme  académique, 
et  nous  lui  en  laisserons,  comme  de  raison,  tout  Thon- 
neur  qui  doit  lui  en  revenir. 

Ne  perdes  point  cela  de  vue,  je  vous  en  conjure,  mon 
aimable  ancien  condisciple,  et  agréés  les  vœux  que  je  dois 
faire  et  que  je  fais  aussi  pour  vôtre  précieuse  conserva- 
tion et  pour  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  vôtre  parfait 
bonheur.  Cest  dans  ces  sentimens  que  je  serai  jusques 
au  dernier  soupir, 

Monsieur  et  respectable  Ami..., 

PiNAND  (2). 

(i)  Il  ne  s'agit  pas  de  Clairaut,  membre  de  l'Académie  des 
Sciences,  mais  bien  de  l'avocat  au  Parlement  qui  signait  Clérot,  et 
était  mort  en  1 744.  Pendant  dix  ans,  il  a  imprimé  dans  le  Mercure 
des  dissertations  historiques.  Il  y  émet  parfois  des  opinions  hasardées 
comme  quand  il  s'évertue  sur  l'étymologie  des  villages  nommés 
St  Aubin,  sans  songer  qu'ils  ont  pris  le  nom  du  grand  évêque  d'An- 
gers (Afercwre  de  France  y  décembre  lySô,  pp.  2865-2867;  janvier 

1737,  P-  9)- 

(2)  Les  notes  plusieurs  fois  citées  donnent  quelques  détails  sur  la 
belle  bibliothèque  de  Pinand.  Il  put  offrira  l'Académie  en  1768  la 
Physique  sacrée,  de  Scheuzer,  8  vol.  in-fol.  «  proprement  reliés  >» 
qui  devaient  rester  chez  Le  Cat  pendant  sa  vie.  A  l'abbé  Saas  il 
donna  également  le  Pindare  grec,  édition  d'Oxford,  pour  appartenir 
à  TAcadémie,  après  sa  mort. 

On  y  reparle  de  ses  Terres  saîiques.  Elles  avaient  passé  si  peu 
inaperçues  qu'au  bout  de  quinze  ans  le  secrétaire  Du  Boullay  écrit 
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CXXI 
Toustain  de  Richebourg  à  Maillet  de  Couronne  (i). 

Monsieur,  vostre  dernière,  addressée  à  M.  Aubin 
d'Harfleur,  a  été  retardée,  ne  Payant  reçu  qu'aujour- 
d'huy  ix  aoust,  c'est-à-dire  huit  jours  après  sa  datte. 

Je  relis,  Monsieur,  la  minute  du  mémoire  que  j'ay  eu 
l'honneur  de  vous  envoyer  sur  feu  M.  Tabbé  Pinand, 
et  j'y  vois  qu'il  est  mort  le  mardi  29  novembre  1775 
dans  la  quatre-vingt-quatrième  année  de  son  âge, 
étant  né  à  Langpaon-sous-Darnetal  le  20  juillet  1692. 
Mesme  date  dans  les  Affiches  de  Rouen  du  19  janvier 
1776.  Or  voilà,  Monsieur,  la  véritable  époque  de  sa  nais- 
sance comme  de  sa  mort.  Il  y  a  apparence  que  j'auray 
mal  écrit  la  datte,  currente  calamo  ;  et  malheureusement 
cela  m'arrive  souvent  :  med  culpd. 

Quand  à  ses  manuscrits,  je  n'ay  pu  en  recueillir  aul- 

à  Pinand  que,  conformément  à  une  décision  prise  le  4  mai  1763,  «  il 
lui  fait  part  de  ce  que  l'Académie  désireroit  pour  la  plus  grande  per- 
fection de  ce  mémoire  destiné  à  la  collection. 

«  Lettre  à  M.  Duboulay  par  M.  Pinand  qui  justifie  que  le  mémoire 
des  Terres  saliques  SLpSLTtÏQm  aussi  à  M.  de  Bréquigny,  s'excuse  sur 
ses  infirmités  d'entreprendre  la  dissertation  que  la  Compagnie  dési- 
roit  de  lui  pour  étendre  et  développer  ce  qu'il  avait  dit  en  1749. 

«  Il  envoyé  aussi  des  vers  latins  (logographes)  et  une  introduction 
en  vers  des  psaumes  cxxxix  et  cxxxvi.  » 

Enfin,  les  manuscrits  de  l'abbaye,  que  nous  cite  M.  l'abbé  Voi- 
ment,  portent  que  Pinand  avait  plus  de  quatre-vingt-trois  ans 
lorsque  «  après  une  maladie  de  quatre  ans  supportée  avec  autant 
de  soumission  à  la  volonté  de  Dieu  que  d'édification  pour  le  pro- 
chain »,  il  mourut  le  22  novembre  1775.  Sa  dépouille  mortelle  fut, 
suivant  son  désir,  portée  à  Octeville,  et  inhumée  dans  le  chœur. 

(i)  Lieutenant  criminel  au  Bailliage,  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie. 
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cuns  :  M.  Yvelin^  mon  vicaire^  son  héritier  aux 
meubles,  a  trouvé  du  grec,  de  l'hébreu,  et  quelques  com- 
mentaires sur  la  Bible,  quHl  a  dû  confier  à  M.  l'abbé  des 
Houssayes  (i).  Il  m'avoit  promis  de  vous  les  faire  voir  ; 
mais  le  peu  de  séjour  qu'il  a  fait  à  Rouen  et,  je  crois,  le 
deffautde  hardiesse  à  se  présenter,  quoyquHl  ait  des  con- 
noissances  et  des  lumières,  sont  cause  que  vous  ne  Tavez 
pas  vu. 

Au  reste,  plusieurs  années  avant  sa  mort,  sa  biblio- 
teque  avoit  été  pillée,  le  reste  vendu  gré  à  gré  à  son  suc- 
cesseur et  autres,  qui  tous  disent  n'avoir  rien  trouvé. 
M.  Gantelou,  curé  de  S. -Barthélémy  (2),  avec  lequel  le 
defifunt  étoit  très  lié,  n*a  pu  me  dire  rien  sur  les  articles 
de  littérature  envoyés  au  libraire  d"^ Amsterdam  pour 
estre  insérés  dans  la  Biblioteque  franqoise  (3). 

Ainsi  de  [ce]  costé,  Monsieur,  toutes  mes  recherches 
ont  été  très  infructueuses,  sans  quoy  vous  eussiez  eu  de 
mes  nouvelles. 

TOUSTAIN  DE  RiCHEBOURG. 

Près  Harfieur,  païs  de  Gaux,  10  août  1776. 

(i)  Cotton  des  Houssayes,  docteur  en  théologie,  chanoine  de  la 
Cathédrale,  depuis  bibliothécaire  de  la  Sorbonne. 

(2)  Paroisse  réunie  aujourd'hui  à  Octeville  (canton  de  Montivil- 
liers). 

(3)  M.  le  doyen  de  Montivilliers  augmente  comme  il  suit  ces  pre- 
miers renseignements  postumes  : 

«  Au  jour  de  la  mort,  la  secrétaire  du  registre  [de  l'abbaye  de 
Montivilliers]  consigne  une  sorte  d'oraison  funèbre  du  vicaire  géné- 
ral, et  le  dit  un  modèle  de  charité,  d'humilité,  de  modestie,  de 
douceur  et  d'affabilité.  11  a  laissé  les  preuves  les  plus  convaincantes 
de  son  attachement  à  cette  abbaye...  II  avoit  été  nommé  par 
Mme  de  Sebeville,  le  ic  mars  1737,  son  grand  vicaire  et  otiicial, 
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Les  lettres  suivantes  forment  un  petit  dossier^  sur  la  couverture  du- 
quel M.  Ch.  de  Beaurepaire  a  écrit  :  «  Lettres  de  BRÉ(iuiGNY.  — 
J'en  ai  tiré  quelques  notes  pour  la  Société  de  V Histoire  de  Nor- 
mandie. » 
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De  Bréquigny  à   Cideville,  «  rue  des  Maillots, 
à  Rouen.  » 

M  D'Harfleur  »  (timbre  rectangulaire,  avec  le  chiffre  3.) 
Papier  vélin,  in-40  (180  m/m.  X  aaS),  tranches  dorées. 

Vous  m^accusiés,  Monsieur,  et  vous  voyés  que  je  ne 
suis  que  trop  excusable.  Promené  de  malheurs  en  mal- 
heurs depuis  trois  mois,  je  n^ai  vécu  que  pour  la  dou- 
leur, et  je  n'ose  jetter  les  yeux  sur  le  dernier  et  le  plus 
funeste,  dont  le  moindre  souvenir  me  saisit  d'horreur. 

Ma  mère,  longtems  aux  portes  de  la  mort,  venoit  d'en 
être  arrachée.  L'impression  forte  que  cet  objet  terrible 
avoit  fait  sur  ma  femme  prêt  d'accoucher,  n'avoit  point 
eu  les  mauvaises  suites  qu'on  en  craignoit.  Un  accident 
imprévu,  incompréhensible,  termine  tout  à  coup  ses 
jours  après  des  couches  heureuses.  Elle  a  expiré  dans  mes 
bras  en  moins  d'une  demi-heure.  Le  coup  seroit  affreux 
pour  tout  le  monde;  mais  ceux  qui  connoissoient  les 
liens  que  ce  coup  a  brisés,  en  ont  frémi  pour  moy. 
Ce  n'est  point  pour  de  pareilles  douleurs  que  les  distrac- 

et  continué  dans  les  mêmes  fonctions  par  Mme  de  Bellefont  et 
Mme  de  Conty  d'Hargicourt  (et  ainsi  sous  trois  abbesses  successive- 
ment, chose  rare).  Ses  lumières  et  sa  capacité  répondirent  à  son 
zèle  ;  il  a  eu  le  bonheur  d'être  aimé,  chéri,  respecté,  considéré  de 
tous  ceux  qui  l'ont  connu. . .  MM.  les  archevêques  de  Rouen  l'ont 
toujours  honoré  de  leur  bonté  et  d'une  considération  distinguée.  » 
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tions  sont  faites.  Ces  douleurs  absorbent  Tame,  en  sus- 
pendent les  opérations,  et  la  réduisent  au  sentiment  acca- 
blant et  confus  du  plus  cruel  de  tous  les  états. 

Dans  une  pareille  situation,  jugés  si  j'ay  pu  m'appli- 
quera quelque  sorte  d'étude.  Je  m'étois  proposé  de  revoir 
la  dissertation  que  je  vous  avois  promise,  en  la  mettant 
moi-même  au  net  ;  mais  je  me  suis  senti  incapable  de  ce 
travail,  et  je  l'ai  fait  copier  telle  qu'elle  étoit.  On  auroit 
pu  ranger  les  matériaux  qu'elle  contient  dans  un  plus 
belle  ordre;  mais  j'ai  mieux  aimé  sacrifier  mon  amour- 
propre  que  de  vous  [faire]  attendre  davantage  une  pièce 
qui,  dans  quelque  état  que  je  pusse  la  mettre,  ne  pourroit 
jamais  devenir  digne  des  complimens  dont  vous  l'hono- 
rés. 

Je  vous  l'envoyé  par  une  occasion  que  M .  l'abbé  Pinand 
me  fournil.  Ce  tendre  ami  ne  m'a  point  abandonné,  et  je 
dois  tout  à  ses  soins.  Que  ma  funeste  amitié  est  à  charge 
à  ceux  que  leur  cœur  attache  aux  tristes  événemens  de 
ma  misérable  vie  !  Craignes,  Monsieur,  de  vous  y  trop 
interresser.  Un  ami  malheureux  est  un  poids  bien  dur 
pour  un  cœur  aussi  tendre  que  le  votre.  Je  suis  pénétré 
de  reconnaissance  de  la  sensibilité  que  vous  me  témoi- 
gnés. Je  m'attendris  en  vous  écrivant  et  vous  touche 
peut-être. 

Adieu,  Monsieur,  je  ne  pourrois  vous  entretenir  que 
de  ma  douleur,  si  je  prolongeois  cettre  lettre.  J'ai  l'hon- 
neur   d'être    avec    le    plus    respectueux    attachement. 

Monsieur..., 

DE  Bréquigny  (i). 

(i)  Les  contradictions  des  auteurs  ont  jeté  une  grande  incertitude 
sur  le  lieu  et  la  date  de  naissance  de  Bréquigny.  Le  document  le 
plus  authentique,  naguère  signalé  par  M.  Alph.  Martin,  est  son 
acte  de   baptême,  dressé  à  Montivilliers  le   27   février   171 5.  Du 
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De  Bréquigny  à  Cideville. 

10  sept.  1749. 

J'ai  appris,  Monsieur,  par  votre  lettre  à  Monsieur  Pabbé 
Pinand  l'accetiil  que  notre  académie  (i)  a  daigné  faire  à 
mon  mémoire,  et  le  jugement  favorable  que  vous  en  por- 
tés vous-même.  Je  sens  combien  votre  amitié  pour  moy 
a  de  part  dans  ces  éloges.  Dans  des  circonstances  moins 
fâcheuses  que  celles  où  je  me  suis  trouvé,  j'aurois  tâché 
de  rendre  ma  dissertation  plus  digne  d'être  présentée. 
J'avois  dessein  de  mettre  plus  d'ordre  dans  les  faits,  plus 
de  précision  dans  les  raisonnemens,  et  plus  de  correction 
dans  le  style.  Si  jamais  Tacadémie  deslinoit  à  cette  pièce 
quelque  place  dans  ses  mémoires,  je  demanderois  la  per- 
mission de  la  revoir. 

Ne  publiera-t-on  donc  point  les  fruits  précieux  des 
travaux  de  cette  compagnie  littéraire,  formée  déjà  depuis 
assés  longtems  pour  que  le  public  puisse  lui  demander 
compte  de  ses  veilles  ?  Il  est  vray  qu'il  est  important  de 
bien  débuter;  mais  il  me  semble  que  les  dépôts  (2)  de 

reste  sa  notice  dans  l'ancienne  Académie  des  inscriptions,  rédigée 
évidemment  sur  les  documents  qu'il  avait  fournis,  le  dit  né  à  Mon- 
tivilliers. 

Presque  octogénaire,  Bréquigny  resta  intrépidement  fidèle  à  ses 
devoirs  d'académicien.  A  la  veille  de  la  Terreur,  il  eut  l'honneur 
d'être  l'un  des  quatre  membres  qui  tinrent  la  dernière  séance 
de  l'Académie  française  (3  avril  1793),  qu'allait  supprimer  la 
Révolution. 

(i)  Il  y  avait  été  associé  dès  le  18  août  1744. 

(2)  Comme  on  le  voit  par  les  notes  citées  plus  haut,  où  *  les 
dépôts  »>  sont  plusieurs  fois  indiqués,  c'était  le  terme  consacré  pour 
désigner  nos  archives  académiques. 

16 
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rAcadémie  doivent  être  chargés  d^un  assez  grand  nombre 
de  bonnes  pièces,  pour  qu'on  puisse  en  extraire  de  quoi 
former  un  volume  capable  de  lui  faire  honneur.  Je 
croyois  même  avoir  oui  dire  que  cette  résolution  avoit 
été  prise  il  y  a  plus  d'un  an.  Je  crois  sa  gloire  interressée 
à  différer  peu  l'exécution  de  ce  projet. 

Je  n'ay  point  encore  pu  lire  la  tragédie  de  la  nouvelle 
muse  qui  fait  tant  d'honneur  à  notre  ^patrie  :  les  AmU' 
portes  de  M"»*  du  Boccage.  J'en  ai  cependant  parcouru 
quelques  scènes  dans  une  maison  étrangère.  J'y  ai  vu  de 
fort  beaux  vers,  c'est  tout  ce  que  j'en  puis  dire  jusqu'icy. 
On  dit  que  cette  pièce  a  été  retirée  à  la  huitième  repré- 
sentation. Si  elle  est  aussi  bien  conduire  qu'elle  me  pa- 
roit  [bien]  versifiée,  il  me  semble  qu'elle  meritoit  d'en 
soutenir  un  plus  grand  nombre  (i). 

J'atiens  avec  impatience  V Esprit  des  Loix,  ouvrage,  si 
j'en  crois  le  public,  l'un  des  meilleurs  qui  ait  paru  de- 
puis longtemps.  On  y  remarque,  dit-on,  une  vaste  lecture 
et  un  grand  sens,  qualités  qui  s'excluent  souvent,  mais 
qui  font  le  caractère  ordinaire  des  livres  qui  sortent  de 
cette  même  plume  (2). 

(i)  Les  Amazones  eurent  onze  représentations.  Jouée  d'abord 
le  24  juillet,  elle  était  imprimée  avant  le  6  septembre.  Collé  en 
donne  l'idée  la  plus  défavorable,  et  conclut  :  «  Il  ne  s'agit  plus  que 
de  la  lire,  quand  on  en  a  le  courage  ».  Ce  qu'en  pense  Bréquigny 
fait  croire  qu'il  y  eut  dans  le  public  parisien  beaucoup  de  cabale 
et  de  parti  pris. 

(2)  «  Je  ne  suis  point  en  état,  dit  sagement  Collé,  de  décider  de 
cet  ouvrage  »,  dont  les  recherches  sur  les  fiefs  l'ont  mortellement 
ennuyé.  A  l'en  croire,  les  grands  auteurs  et  les  penseurs  pré- 
tendent que  c'est  «  un  très  mauvais  ouvrage  sans  ordre,  sans 
liaisons,  sans  enchaînement  d'idées,  sans  principes.  C'est  disent- 
ils,  le  portefeuille  d'un  homme  d'esprit,  et  voilà  tout.  »  {Journal  et 
Mémoires,  I,  67.)  Certaines  idées  y  sont  de  plus  contraires  à  la 
doctrine  de  l'Eglise,  ce  qui  fit  dire  à  notre  abbé  Godescard  que 
l'auteur  est  trop  vanté. 
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J'ay  reçu  depuis  peu  une  lettre  d'un  de  nos  associés, 
M.  de  Beyer,  qui  me  charge  d'assurer  l'académie  des 
sentiments  d'estime  et  d'attachement  qu'il  a  pour  elle  et 
de  lui  faire  au  même  tems  ses  excuses  sur  le  long  tems 
qu'il  a  été  sans  lui  payer  aucun  tribut.  Gomme  il  est 
Tun  des  bourguemestresde  Nimègue,  et  outre  cela  chargé 
de  quantité  d'affaires  par  le  stathouder  qui  a  en  luy  beau- 
coup de  confiance,  il  ne  lui  reste  aucun  loisir,  et  il  se 
trouve  privé  du  commerce  des  muses  qu'il  chérit  beau- 
coup. Voudriés-vous  bien  vous  charger,  monsieur,  de 
faire  part  à  l'Académie  de  la  situation  et  des  sentimens 
de  cet  associé  illustre  et  zélé  (  i). 

J'ay  reçu  à  la  fin  du  mois  d'aoust  une  lettre  extrême- 
*tnent  polie  de  M.  de  Prémagny,  au  nom  de  l'Aca- 
démie, au  sujet  du  mémoire  que  vous  avez  eu  la  bonté 
de  présenter  de  ma  part.  M.  l'official  [Pinand]  en  a  reçu 
une  semblable  dans  le  même  tems.  Comme  nous  sommes 
l'un  et  l'autre  fort  peu  au  fait  des  usages  académiques, 
nous  ne  savons  ce  qu'il  nous  convient  de  faire  en  cette 
occasion.  Faites-moy  je  vous  prie  la  grâce  de  me  mar- 
quer de  quelle  façon  nous  devons  agir  si  la  lettre  de 
M.  de  Prémagny  n'est  qu'une  formule  ordinaire,  équi- 
valente à  un  récipissé  poli,  ou  si  c'est  un  honneur  parti- 
culier, qui  exige  par  conséquent  de  nos  parts  des  remer- 
cimens  proportionnés. 

Tout  le  monde  est  ici  dans  une  agitation  étrange. 
L'arrivée  du  Roy  au  Havre  cause  des  mouvemens  infinis 
et  de  toute  espèce.  Je  ne  doute  pas  que  la  meilleure  partie 
de  votre  ville  ne  se  dispose  à  venir  jouir  du  spectacle 
qu'on  prépare  au  souverain  ;  mais  je  doute  que  les  éiran- 


(i)  Toutefois,  en  1754  et  1766,  Beyer  adressa  à  l'Académie  des 
Mémoires  d'archéologie  pure. 
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gers  trouvent  aisément  des  azyles  :  à  peine  reste-t-il  des 
gîtes  aux  habitans  mêmes,  dont  les  maisons  sont  destinées 
à  loger  les  seigneurs  qui  suivent  le  Roy,  et  ceux  que  leur 
devoir  y  attire. 

Le  spectacle  consistera  en  trois  choses,  qui  s^exécute- 
ront  dans  le  même  tems.  On  lancera  à  la  mer  un  vaisseau 
marchand  ;  deux  autres  armés  en  guerre  sortiront  du  port 
et  iront  attaquer  une  frégatte  nouvellement  construite, 
qui  sera  sortie  deux  jours  avant,  et  qui  prendra  les  deux 
navires  après  un  combat  où  l'on  pratiquera  toute  la 
manœuvre  de  la  marine  militaire  autant  que  le  vent  et  la 
mer  le  permettront. 

On  pourra  voir  cette  dernière  partie  du  spectacle  de 
divers  endroits  de  la  côte,  et  par  conséquent,  fort  à  son 
aise.  La  chose  sera  vrayment  digne  d'être  vue,  si  le  tems 
est  favorable.  Que  j^aurais  d'obligation  a  votre  curiosité, 
si  en  vous  attirant  en  ces  lieux  elle  me  procurait  le  plaisir 
de  vous  embrasser,  ô  et  prœsidium  et  summe  decus 
meum  (  i  )  ! 

De  Bréquigny. 

Vous  ne  doutés  pas.  Monsieur,  que  M.  notre  cher  of- 
ficiai (2)  ne  soit  de  moitié  dans  les  souhaits  que  je  fais.  Il 
entre  actuellement,  et  me  charge  de  vous  assurer  de  ses 
plus  tendres  sentimens. 


(i)  Bréquigny  reprend  le  second  vers  d'Horace,  Mais  son  enthou- 
siasme pour  Cideville  le  fait  écrire  un  latin  impossible,  puisqu'il 
oublie  que  decus  est  du  neutre. 

(2)  Comme  on  l'a  vu  par  les  lettres  précédentes,  il  s'agit  de  l'abbé 
Pmand,  officiai  de  l'abbaye  de  Montivilliers. 
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CXXIV 
Bréquigny  à  Cideville. 

Je  ne  travaillerai.  Monsieur,  à  la  révision  des  mémoires 
que  j'ay  osé  offrir  à  notre  Académie,  que  lorsqu'elle  sera 
sur  le  point  d'en  faire  usage,  afin  de  n'y  pas  revenir  à 
deux  fois.  Gomme  je  ne  doute  pas  qu'elle  n'ait  grand 
nombre  d'autres  pièces  plusinterressantes  et  meilleures  à 
tous  égards,  j'imagine  que  j'ai  tout  le  tems  d'acquérir  des 
lumières  nouvelles  qui  pourront  me  mettre  en  état  de 
rendre  mon  ouvrage  moins  imparfait. 

Je  presse  fort  notre  illustre  et  savant  confrère,  M.Tabbé 
Pinand,  de  vous  donner  un  bon  morceau  de  littérature 
grecque,  qu'il  a  bien  ébauché  à  ce  qui  me  parait.  Il  s'agit 
de  discussions  sur  Isocrate,  orateur  très  peu  connu  des 
modernes  et,  ce  qui  est  fort  surprenant,  assés  peu  connu 
de  plusieurs  anciens  qui  en  ont  parlé.  Il  est  incroyable 
combien  notre  docte  ami  a  remarqué  de  fautes  dans  ce 
que  le  seul  Plutarque  dit  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  ce 
célèbre  et  éloquent  écrivain.  Des  dissertations  de  ce  genre 
me  paraissent  tout-à-fait  du  ressort  d'une  Académie  des 
Belles- Lettres,  quoique  sans  doute  des  discussions  plus 
spécialement  propres  à  notre  pais  caractérisent  mieux 
l'objet  principal  de  nos  travaux. 

Vous  avés  dédaigné  les  fêtes  et  les  spectacles  que  le 
voyage  du  Roy  sur  nos  côtes  nous  a  procurés.  Je  ne  vous 
en  ferai  point  le  récit,  les  papiers  publics  vous  lesappren- 
droient,  quand  quantité  de  témoins  oculaires  ne  vous  en 
auroient  pas  instruits.  N'étoit-ce  pas  une  occasion  pour 
notre  Académie  d'aprocher  du  trône,  et  d*y  porter  ses 
hommages  ?  Sans  doute  des  ordres  supérieurs  auront,  dans 
cette  circonstance,  arrêté  son  zèle  qui  sembloit  devoir  se 
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signaler.  J'agrée  les  compliments  des  chefs  des  deux  cours 
de  notre  province.  Celui  de  M.  le  premier  président  (i)  a 
paru  un  peu  long  à  bien  des  gens,  et  à  essuyé  diverses 
critiques.  Pour  moy,  j'y  trouve  bien  dePesprit  et  du  sen- 
timent. 

Votre  jugement  du  livre  de  M.  de  Montesquieu  (2)  me 
fait  supporter  patiemment  le  peu  d'exactitude  de  mon 
commissionnaire  qui  ne  me  Ta  pas  encore  envoyé.  Le 
titre  de  cet  ouvrage  (3)  promet  toute  autre  chose  que  des 
réflexions  superficielles,  mais  ce  n'est  pas  la  première 
fois  qu'un  livre  n'a  pas  rempli  son  titre.  Les  traits  forts  et 
hardis  sont  dans  le  caractère  de  l'auteur  de  VEsprit  des 
Loix.  Je  m'attends  bien  à  en  trouver  dans  son  ouvrage  ; 
mais  ils  en  doivent  faire  l'ornement  et  non  pas  le  fond. 

Vous  connaisses  assurément  un  livre  que  je  vois  an- 
noncé depuis  quelque  tems  (4).  C'est  d'un  des  membres 
de  notre  académie,  M.  Yart,  si  je  ne  me  trompe.  Je  ne  le 
connois  que  par  les  annonces  des  journaux,  trop  super- 
ficielles pour  m'en  donner  une  idée  distincte,  mais  suffi- 
santes pour  me  le  faire  regarder  comme  un  ouvrage  gra- 
cieux et  utile.  Omne  tulit  punctum,  etc.  Ce  morceau  ne 
peut  manquer  de  contribuer  à  la  gloire  de  notre  Société, 


(i)  C'était  Camus  de  Pontcarré,  second  du  nom,  qui  posséda  cette 
éminente  dignité  durant  trente  années. 

(2)  Cette  phrase  prouve  que  Cideville  n'avait  pas  une  bien  haute 
idée  de  VEspi'it  des  Lois.  En  eût-il  qualifié  l'auteur  comme  Collé 
qui,  en  annonçant  sa  mort,  le  proclame  «  un  des  grands  génies  et 
des  beaux  esprits  de  l'Europe  ?  » 

(3)  Ce  titre  est  présomptueux.  Le  livre,  pour  y  répondre  digne- 
ment, supposerait  des  recherches  infinies  auxquelles  une  vie  d'homme 
suffirait  à  peine. 

(4)  Vidée  de  la  Poésie  anglaise,  qui  commença  cette  année  à 
paraître. 
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puisqu'il   sert  à   faire  connoître  le  mérite   d'un  de   ses 
membres. 

Les  mémoires  qu'elle  compte  publier,  achèveront  de  lui 
gagner  les  suffrages  d'un  public  rarement  prévenu  en  fa- 
veur d'établissemens  semblables.  Qu'elle  se  hâte  donc  de 
faire  sentir  ce  qu'elle  vaut.  Contribuez-y,  monsieur, 
vous  qui  le  pouvés,  mieux  que  personne.  Que  j'aurois  de 
plaisir  à  entendre  la  lecture  de  cette  belle  Préface  histo- 
rique que  vous  préparés,  et  qui  sans  doute  fera  un  des 
principaux  agrémens  de  la  première  séance  publique  !  Ce 
motif  sera  bien  capable  de  me  déterminer  à  faire  un 
voyage  à  Rouen  vers  la  S.  Martin  (i),  pour  peu  que  mes 
affaires  me  le  permettent.  Que  je  serais  sensible  à  la  joye 
de  vous  voir,  de  vous  entendre,  de  vous  enbrasser,  de  vous 
protester  de  vive  voix  les  sentimens  (2)  tendres  et  sincères 
d'estime,  d'amitié  que  vos  bontés  pour  moy  ont  fait 
naître,  et  fortifient  chaque  jour. 

Adieu,  Monsieur  et  bien  cher  ami.  Je  ne  finirai  point 
cette  lettre  sans  vous  dire  quelque  chose  pour  notre  cher 
confrère,  à  qui  je  dois  le  précieux  bonheur  de  vous  con- 
noître. Nous  parlons  souvent  de  vous,  et  je  lis  dans  son 
âme  tous  les  sentimens  pour  vous  que  je  retrouve  dans  la 
mienne. 

Adieu,  encore  une  fois.  Je  vous  embrasse  bien  tendre- 
ment. 

De  Bréquigny. 


(i)  Les  vacances  de  l'Académie  des  Inscriptions  finissaient  à  la 
Saint-Martin.  C'est  aujourd'hui  encore  l'époque  où  l'Académie  fran- 
çaise décerne  ses  prix. 

(2)  Ce  régime  direct  ne  se  donne  plus  à  «  prolester  ». 
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ex  XV 
Du  même  au  même. 

29  déc.  1749. 

Les  sentimens  tendres  d^estime  et  d'attachement  que  je 
vous  dois  à  tant  d'égards,  monsieur,  n'ont  point  besoin 
des  protestations  ordinaires  que  le  renouvellement  de 
Tannée  autorise.  Tous  les  tems  sont  égaux  pour  la  véri- 
table amitié.  Je  ne  vous  ferai  donc  ici  ni  réitérations  de 
fidélité,  ny  assurances  de  souhaits  heureux  ;  et  je  m'en- 
tretiendrai avec  vous  au  commencement  de  la  nouvelle 
année  avec  aussi  peu  de  cérémonie,  mais  avec  autant  de 
plaisir  que  je  le  faisais  à  la  fin  de  Tannée  ancienne. 

Je  souhaitteavec  impatience  que  vous  entrepreniés  cette 
préface  qui  doit  orner  le  premier  volume  des  mémoires 
de  notre  Académie.  Personne,  monsieur,  n'est  plus  en 
étal  que  vous  d'annoncer  les  travaux  d'une  société  que 
vous  avés  tant  contribué  à  former.  Le  plan  selon  lequel 
les  mémoires  doivent  être  examinés,  est  fort  propre  à  les 
perfectionner. 

Sans  doute  on  imitera  l'académie  des  Belles-Lettres  de 
Paris,  qui  se  contente  de  donner  de  simples  extraits  des 
mémoires  les  moins  interressans  et  qui  ne  renferment 
point  de  découvertes  importantes.  Ces  extraits  joints  aux 
éloges  des  Académiciens  qui  ne  sont  plus,  fourniront 
apparemment  la  matière  de  l'histoire  de  l'académie,  que 
je  ne  doute  pas  que  vous  ne  joigniés  aux  mémoires.  J'ay 
grand  envie,  pour  Thonneur  de  ce  corps  et  le  bien  des 
Lettres,  de  voir  exécuter  ce  projet.  J 'ay  Iti  avec  plaisir  dans 
les  ouvrages  périodiques  le  détail  de  Tassemblée  publique 
tenue  avant  la  vaccance  :  il  me  paroi t  qu'elle  fut  occupée 
par  la  lecture  de  plusieurs  morceaux  curieux. 
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Q,uel  regret  n'ai-je  pas  de  n'être  point  à  portée  de  jouir 
de  la  satisfaction  d'entendre  tant  de  belles  choses  !  Je  sou- 
haite ardemment  que  mes  affaires  domestiques  me  per- 
mettent de  me  rendre  à  Rouen  à  Pâques,  pour  profiter  de 
l'assemblée  qui  se  tient  vers  ce  tems-là. 

Je  n'ai  point  encore  lu  le  livre  de  M.  l'abbé  Yart  ;  mais 
j'en  ai  vu  un  extrait  dans  le  Journal  de  Trévoux  ;  et  cet 
extrait,  quelque  succinct  qu'il  soit,  suffit  pour  faire  sen- 
tir que  cet  ouvrage  est  excellent.  Le  jugement  que  vous  en 
portés,  m'en  est  un  garant  plus  sûr  que  ne  pourroient 
être  les  réflexions  de  tous  les  journalistes,  et  les 
miennes.  Il  me  semble  qu'un  M.  Trochereau  (i)  a  couru 
la  même  carrière  que  M.  Yart  à  peu  près  dans  le  même 
tems,  et  que  cette  rivalité  tourne  à  la  gloire  de  notre  ingé- 
nieux Académicien. 

Je  voudrais  vous  mander  quelques  nouvelles  littéraires 
qui  pussent  vous  interresser  ;  mais  je  n'en  sais  point  que 
vous  ne  sachiés  sans  doute  (2).  On  vient  de  publier  à  Paris 
une  Histoire  des  Révolutions  de  Gênes,  en  3  vol.  in-12. 
Nous  aurions  bon  besoin  qu'on  nous  traçât  successive- 
ment rhistoire  des  divers  Etats  de  l'Italie.  Notre  littéra- 
ture française  est  très  pauvre  de  ce  côté.  Nous  avions 
cependant  une  histoire  de  Gênes  de  M.  de  Mailly  (3), 
mais  très  mauvaise.  Dieu  veuille  que  la  nouvelle  soit 
meilleure  !  Nous  n'avons  rien  qui  vaille  sur  Venise  ;  et  ce 
que  nous  avons  sur  Naples  voudroit  être  refondu,  etc. 

(i)  Cet  autre  membre  de  l'Académie  a  en  effet  traduit  trois  ou- 
vrages anglais. 

(2)  Ce  qui  suit  est  charmant  de  modestie  :  car  les  Révolutions  de 
Gênes  ont  pour  auteur  Bréquigny  lui-même,  dont  c'est  le  premier 
ouvrage.  Ce  sont  les  «  Révolutions  »  de  notre  abbé  de  Vertot  qui 
avaient  mis  à  la  mode  ce  genre  d'études. 

(3)  Paris,  1732  ;  3  vol.  in-12. 
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On  imprime  à  Paris  en  6  vol.  in-4°  une  histoire  des 
Arabes  qui  doit  paraître  cet  été  :  Tédition  est  aux  deux 
tiers.  Le  premier  tome  de  la  nouvelle  Diplomatique  (i) 
doit  paraître  au  mois  de  février  ;  les  graveurs  s[euls]  (2) 
retardent  la  publication  de  cet  important  ouvrage. 

La  paix  va  sans  doute  ranimer  plus  que  jamais  les 
lettres  et  les  sciences  ;  et  il  semble  qu'on  commence  à  se 
porter  vers  les  objets  utiles  avec  plus  de  goût  qu'on  ne 
faisait  avant  la  guerre.  En  vérité,  cela  est  bien  désirable 
pour  l'honneur  de  notre  nation. 

Adieu,  mon  cher  et  illustre  ami  ;  je  vous  embrasse 
mille  fois  de  tout  mon  cœur.  Recevés  mille  tendres  com- 
plimens  de  notre  cher  abbé,  plein  de  zèle  pour  l'Acadé- 
mie, mais  malheureusement  accablé  de  soins  incompa- 
tibles avec  les  exercices  académiques. 

De  Bréquigny. 


CXXVI 

Bréquigny  à  Cideville,  «  rue  S.-Pierre^  à  Paris  ». 

25  mars  lySo, 

Enfin,  monsieur,  je  viens  d'apprendre  votre  adresse  à 
Paris,  et  je  me  hâte  d'en  faire  usage  pour  répondre  à  votre 
lettre  du  commencement  de  cette  année.  J^  lis  de  nou- 

(i)  Le  Nouveau  Traité  de  Diplomatique  (anonyme)  en  6  vol.  in-40 
avec  100  planches,  commença  en  effet  à  paraître  en  lySo.  Les 
auteurs,  on  le  sait,  sont  les  deux  bénédictins  normands  Dom  Tas- 
sin  et  Dom  Toustain,  qui  avaient  été  moines  de  Saint-Ouen.  C'est 
une  des  belles  œuvres  d'érudition  du  xviiie  siècle. 

(2)  Une  déchirure  a  enlevé  le  mot,  sauf  la  première  lettre. 
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velles  assurances  de  votre  amitié,  et  l'on  ne  peut  en  être 
ny  plus  flatté,  ny  plus  reconnaissant  que  je  le  suis. 

Je  partage  avec  vous  le  chagrin  de  voir  le  peu  d'empres- 
sement des  nos  Académiciens  à  seconder  le  zèle  que  vous 
avés  pour  la  publicité  de  leur  gloire.  Le  nouveau  plan  que 
vous  leur  avés  donné  pour  remplir  utilement  leurs 
séances,  me  paraît  admirable.  J'espère  cet  été  être  le 
témoin  de  l'exécution  :  car  je  compte  dans  cette  saison 
faire  un  voyage  à  Paris^  et  je  m'arrêterai  quelques  jours 
à  Rouen,  où  je  crois  que  vous  serés  pour  lors,  et  où  je 
me  propose  d'avoir  enfin  le  plaisir,  désiré  depuis  si  long- 
tems,  de  vous  embrasser. 

Je  voudrois  bien  être  en  état  d'offrir  en  passant  quelque 
hommage  à  l'Académie.  Nous  avons  formé  le  projet,  le  cher 
abbé  Pinand  et  moi,  de  dresser  à  frais  communs  une  suite 
de  mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  rétablissement  des 
Normands  en  France.  Je  ferai  en  sorte  que  le  premier  de 
ces  mémoires  soit  prest  à  être  présenté  pour  le  tems  que 
je  me  trouverai  à  Rouen.  Vous  voyés  que  nous  ne  per- 
dons pas  de  vue  nos  engagemens.  Pour  en  remplir  toute 
l'étendue,  il  ne  manque  à  notre  docte  ami  que  du  loisir,  et 
à  moy  du  talent. 

J'ay  lu  la  Sémiramis  de  M.  de  Voltaire.  Tout  ce  qui 
sort  des  mains  de  ce  grand  poëte  est  plein  de  feu  et  de 
génie  (i).  Il  y  a  certainement  dans  sa  pièce  plus  d'imagi- 
nation et  de  plus  beaux  vers  que  dans  celle  de  son  rival  ; 
mais  elle  me  paroit  moins  accommodée  au  goût  de  notre 
théâtre.  Je  ne  prétens  pas  la  blâmer  absolument  en  cela. 

(0  «  C'est  la  plus  mauvaise  pièce  de  Voltaire,  et  elle  est  d'un  ennui 
mortel,  au  moins  pour  moi  »,  en  écrit  Collé,  qui  n'y  trouve  qu'un 
remaniement  d'Eriphile.  Il  a  pourtant  un  mot  gracieux  :  «  C'est 
du  mauvais  de  Voltaire.  Je  n'en  ferais  pas  autant.  »  —  Ce  rival 
serait-il  Riccoboni,  qui  a  parodié  la  pièce. 
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C'est  même  un  mérite  de  tenter  des  routes  nouvelles  : 
mais  il  en  coûte  pour  les  frayer  et  Ton  a  encore  quelque 
fois  le  chagrin  qu'après  bien  des  soins  pour  les  applanir, 
on  les  rebutte  et  Ton  s'en  tient  aux  vieilles  routes. 

M.  de  Voltaire  a  moins  a  craindre  que  personne  une 
pareille  disgrâce  :  il  est  depuis  longtems  en  possession  de 
donner  le  ton  au  public.  Je  n'ay  point  encore  vu  sa 
Naniney  je  ne  sais  s'il  a  fait  imprimer  son  Oreste  {i)^ 
dont  on  dit  que  les  premières  représentations  ont  essuyé 
quelques  désagrémens,  suscités  sans  doute  par  une  cabale 
envieuse. 

Je  parcours  un  poëme  sur  Malthe  (2).  où  il  me  paroit 
qu'il  y  a  de  l'art  et  des  vers  heureux;  mais  les  modèles 
que  nous  avons  des  poëmes  épiques  sont  si  parfaits,  et 
ridée  qu'ils  nous  ont  fait  concevoir  de  ce  genre  d'ouvrage, 
est  si  sublime,  qu'il  est  bien  difficile  que  l'auteur  rem- 
plisse toute  l'attente  du  lecteur. 

On  doit  publier  dans  peu  une  histoire  des  Arabes  en 
4  vol.  in-i2  (3).  On  me  l'avait  d'abord  annoncée  en  six 
volumes  in-40.  Ce  n'aurait  pas  été  trop,  si  l'auteur  avait 
eu  à  sa  disposition  les  sources  historiques  connues  dans 
l'Orient  ;  mais  comme  il  se  sera  sans  doute  borné  aux 
secours  que  fournissent  nos  bibliothèques,  sa  carrière  a 
dû  nécessairement  être  bornée  :  car  nos  richesses  litté- 
raires en  fait  d'histoires  orientales  sont  bien  moins  consi- 
dérables qu'on  ne  peut  croire.  Je  n'excepte  point  les 
manuscrits.  Le   plus  grand   nombre  de  ceux  qui  enri- 

(i)  «  Oreste  fut  huée  d'une  commune  voix. . .  Pas  une  scène  inté- 
ressante ; . . .  mal  écrite  pour  Voltaire  ; . . .  il  est  bien  puni  de  sa  basse 
jalousie...  Il  n'est  pas  venu  à  bout  de  faire  applaudir  cette  rapso- 
die  »  (Collé,  qui  trente  ans  plus  tard  confirme  ce  jugement). 

(2)  Par  Privât  de  Fontenille;  1749,  in-8°. 

(3)  Par  l'abbé  de  Marigny. 
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chissent  les  plus  magnifiques  sanctuaires  de  la  littérature 
sont  étrangers  à  l'histoire  ;  et  si  nous  en  croyons  les 
Orientaux  eux-mêmes,  nous  ne  connaissons  presque 
aucun  de  ceux  de  leurs  historiens  qu'ils  estiment.  Leur 
histoire  est  pour  nous  une  mine  à  peine  effleurée.  Quel- 
ques-uns de  nos  auteurs  ont  rassemblé  des  paillettes 
éparses,  et  personne  jusqu'ici  ne  s'est  appliqué  à  les 
mettre  en  œuvre.  Ce  sera  sans  doute  à  quoi  se  bornera 
l'ouvrage  qu'on  annonce,  et  que  j'ay  grande  envie  de 
lire. 

Je  n'en  ai  pas  moins  de  voir  paroîtrela  nouvelle  diplo- 
matique que  les  Bénédictins  vont  publier.  Un  des  auteurs 
de  cet  ouvrage  vient  de  m'envoyer  le  précis  du  premier 
tome,  qui  paroit  renfermer  un  trésor  immense  d'érudi- 
tion. Les  planches  seront  gravées  avec  la  plus  grande 
exactitude  :  car  les  auteurs  dirigent  le  graveur,  ets'occup- 
pent  uniquement  de  ce  soin  depuis  plus  d'un  an. 

Notre  cher  ami,  M.  Pinand,  arrive  de  Rouen  où  les 
affaires  de  l'abbaye  de  Montivilliers  l'ont  retenu  quinze 
jours.  Les  occupations  pastorales  de  cette  sainte  saison 
l'absorbent  maintenant  tout  entier.  Il  m'entretient  sou- 
vent de  la  vivacité  des  sentimens  d'estime  et  d'amitié  qu'il 
conserve  précieusement  pour  vous,  et  il  me  charge  de 
vous  en  renouveller  l'hommage.  Agréés  aussi  celui  du 
plus  tendre  et  du  plus  inviolable  attachement  que  je  vous 
ai  voué  sans  réserve  : 

De  Bréquigny. 
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De  Bréquigny  à  Cideville, 

i5  sept.  lySo. 

Que  les  instans  que  j'ay  passés  auprès  de  vous,  mon 
sieur  et  très  cher  amy,  ont  coulé  rapidement!  Il  m'en 
reste  le  plus  agréable  souvenir,  et  le  désir  le  plus  ardent 
de  les  faire  bientôt  renaître.  Mais  mon  sort  est  de  ne  pou- 
voir faire  presque  jamais  ce  que  je  souhaite  le  plus.  Que 
vos  lettres  me  dédommagent  au  moins  d'un  éloignement 
que  je  supporte  avec  bien  plus  de  peine  depuis  que  je  me 
suis  trouvé  à  portée  de  vivre  avec  vous. 

J'ai  appris  depuis  peu  le  départ  de  votre  célèbre  ami 
M.  de  Voltaire,  et  son  dessein  de  se  fixer  en  Prusse.  C'est 
une  perte  pour  la  France.  Les  génies  y  accouroient  autre- 
fois :  d'où  vient  en  partent-ils  aujourd'hui  ?  Il  est  beau 
d'envoyer,  comme  faisoit  autrefois  Athènes,  des  colonies 
de  savans  dans  les  diverses  parties  du  monde  ;  mais  gare 
que  ces  colonies  ne  nous  épuisent  !  Les  Lettres  et  les 
Sciences,  après  avoir  longtems  marché  d'orient  en  occi- 
dent, semblent  avoir  pris  leur  direction  vers  le  nord  et 
pourraient  bien,  avant  qu'il  fût  peu,  réfliier  vers  l'orient. 
Puisse  notre  postérité  arrêter  ces  progrès,  sentir  le 
mérite  des  grands  hommes,  l'honorer,  le  récompenser 
comme  il  doit  l'être,  et  ne  les  pas  forcer  d'aller  chercher 
hors  de  leur  patrie  un  séjour  plus  digne  d'eux  (t)  ! 

Depuis  mon  retour  de  Rouen,  j'ay  repris  le  projet  que 
j'avais  formé  de  dresser  quelques  mémoires  pour  servir  à 

(i)  M  L'avarice  de  Voltaire,  dit  Collé,  n'a  pu  tenir  contre  les  offres 
d'une  pension  ».  Il  juge  imprudente  sa  démarche  «  dont  cent  choses 
peuvent  le  faire  repentir,..  Il  a  fait  une  folie  d'avoir  songé  à  faire 
un  établissemeut  solide  dans  ce  pays-là  ». 
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rhistoire  de  l'établissement  des  Normands  en  France.  Je 
lis  pour  cela  avec  attention  les  V,  VI  et  VII^  volumes  de 
la  collection  de  nos  historiens  par  D.  Bouquet,  et  j*ay 
déjà  préparé  des  matériaux  ;  mais  comme  ce  travail  est  de 
longue  haleine,  je  ne  sais  encore  quand  il  pourra  être  en 
état  de  soutenir  les  regards  de  notre  Académie.  Notre 
cher  ami  M.  l'abbé  Pinand  est,  comme  je  crois  vous 
l'avoir  dit,  de  moitié  dans  cette  besogne.  Ses  momens  sont 
précieux  et  il  faut  en  quelque  sorte,  les  lui  dérober.  Je 
me  charge  du  plus  grossier  de  l'ouvrage,  et  je  le  réserve 
pour  les  traits  de  maître. 

Il  me  semble  qu'un  de  nos  académiciens,  qui  ne  vit 
plus,  avait  autrefois  donné  quelques  mémoires  sur  le 
même  objet.  Ne  m'est-il  pas  permis  d'en  demander  com- 
munication ?  En  ce  cas  je  vous  supplierois  de  me  le  pro- 
curer. Je  pourrois  y  trouver  des  indications  utiles,  des 
ouvertures  avantageuses,  et  je  risquerois  moins  de  faire 
une  chose  déjà  faite.  L'académicien  dont  je  veux  parler, 
étoit,  je  crois,  M.  Clérot.  Il  me  souvient  d'une  conversa- 
tion que  j'eus  avec  luy  à  ce  sujet,  il  y  a  huit  ou  neuf  ans. 
Il  me  parut  qu'il  puisoit  beaucoup  dans  VAtlantica 
d'Olaus  Rudbeckius  (  i  ),  qui  a  eu  des  sentimens  singuliers 
sur  Torigine  des  peuples.  Il  projettoit  alors  beaucoup  de 
choses  sur  l'histoire  de  notre  province.  Je  ne  sais  ce  qu'il 
en  a  exécuté. 

J'ay  appris  avec  un  grand  plaisir  que  M.  de  la  Bour- 
donnaye,  quoique  conseiller  d'Etat,  demeuroit  notre  in- 
tendant, et  qu'il  a  reçu  à  son  retour  des  marques  très  dis- 
tinguées de  la  satisfaction  générale  que  cet  événement 
(causait,  effacé)  a  causé.  L'Académie  en  particulier  doit 


(i)  Ce   fut  l'un  des  hommes   les   plus  savants  de  la  Suède  au 
xviii"  siècle.  Mais  il  était  parfois  trop  systématique  dans  ses  idées. 
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en  être  fort  contente  ;  et  en  qualité  d'associé  zélé,  je  m'en 
réjouis  avec  vous  et  avec  elle. 

On  attend  ici  avec  impatience  la  nouvelle  des  suites  de 
la  déclaration  du  27  aoust  (i)  et  des  remontrances  du 
clergé  (2).  Je  n'ay  point  encore  la  première  réponse  aux 
lettres  qui  commençoit  à  paroître  lorsque  j'étois  encore 
à  Paris.  Je  dis  la  première  réponse  parce  que  l'on  m'as- 
sure qu'il  en  devoit  paroître  une  seconde  qui  seroit  de 
meilleure  main.  Le  clergé  aura  bien  de  la  peine,  avec 
toute  son  éloquence  et  toute  son  érudition,  à  soutenir  le 
préjugé  qu'il  avait  sçu  accréditer.  Jamais  siècle  ne  fut  si 
peu  favorable  que  le  notre  aux  préjugés  de  cette  espèce. 

Adieu,  monsieur  et  cher  ami  ;  permettés-moy  de  vous 
répéter  toujours  que  je  vous  aime  de  toute   mon  ame. 

De  Bréquigny. 

Souffres  que  je  fasse  ici  mille  complimens  aux  aimables 
personnes  que  vous  me  donnâtes  pour  convives,  il  y  a 
quelques  semaines  :  M.  l'abbé  Yart,  M.Tabbé  Fontaine, 
et  M.  du  Boulley. 

CXXVIII 

Bréquigny  à  Cideville  (3) 

27  déc.  1750. 
Je  languissais  après  vos  lettres,  monsieur  et  cher  ami  ; 
lorsque  j'ay  reçu  celles  que  vous  m'avés  écrites  le  2 1  du 
mois  dernier.  Je  ne  puis  trop  vous  remercier  des  détails 

(i)  Cette  déclaration  cassait  et  annulait  les  modifications  faites  au 
Parlement  dans  un  règlement  de  l'Hôpital-Général. 

(2)  Réponse  aux  lettres  contre  l'immunité  des  biens  ecclésias- 
tiques, par  Durantois  ;  2  vol.  in-120,  1750. 

(3)  Il  habitait  alors  «  chez  M.  Poltret,  rue  de  la  Seille,  proche  la 
fontaine,  à  Rouen  ». 
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intéressans  qne  vous  m'y  faites  des  afifaires  de  nôtre  Aca- 
démie. Rien  de  plus  sage  que  la  résolution  qui  a  été  prise 
pour  la  révision  des  mémoires  qui  doivent  former  le  pre- 
mier de  nos  recueils  ;  et  rien  de  plus  heureusement 
pensé  que  les  réflexions^  que  vous  avés  suggérées  à  ce 
sujet.  Il  est  certain  que  les  pièces  qui  auront  subi  un  exa- 
men tel  que  celui  que  vous  demandés,  et  qui  auront  été 
perfectionnées  en  conséquence,  ne  pourront  être  que  très 
dignes  d'être  présentées  au  Public  et  très  propres  à  an- 
noncer favorablement  nos  travaux  dans  le  monde  litté- 
raire. 

Vous  ne  me  parlés  point  des  mesures  qu'on  a  dû 
prendre  pour  les  corrections  des  pièces  des  Académiciens 
morts.  Il  serait  fâcheux  de  rejetter  celles  de  ces  pièces  qui 
seroient  bonnes  en  partie,  sous  prétextes  que  leurs  auteurs 
n'existeroient  plus  pour  leur  donner  le  dernier  degré  dé 
perfection.  D'un  autre  côté,  il  ne  conviendrait  pas  de  les 
publier  dans  un  état  imparfait.  J'imagine  donc  que 
MM.  les  commissaires  chargés  de  les  examiner,  le  seront 
aussi  d'y  faire  des  corrections  que  leurs  auteurs  y  auroient 
faites  eux-mêmes,  s'ils  eussent  vécu. 

J'ay  grande  envie  que  vos  soins  et  votre  zèle  fructifient 
enfin,  et  que  nous  voyons  paroître  quelque  chose  qui 
fasse  connoître  que  notre  société  s  occupe  utilement.  J'ay 
surtout  un  désir  ardent  de  lire  la  belle  préface  dont  vous 
avés  communiqué  l'esquisse  à  l'Académie.  Ce  morceau 
important  ne  pouvoit  tomber  en  de  meilleures  mains.  Qui 
pouvoit  mieux  annoncer  au  public  les  travaux  de  notre 
société,  que  celui  qui  a  contribué  le  plus  à  la  former,  et 
qui  contribue  le  plus  à  l'encourager  ? 

J'avois  commencé  un  premier  mémoire  sur  l'établisse- 
ment des  Normands  dans  notre  pais,  et  j'avais  esquissé 
mon  système  qui,  à  ce  que  j'espère,  contiendra  du  neuf 

»7 
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dans  quelques-unes  de  ses  parties,  et  de  l'exactitude  dans  les 
autres.  Mais  une  maladie  assés  longue  a  interrompu  mon 
travail:  elle  m^a  tourmenté  plus  d'un  mois;  et  quoiqu'elle 
n'ait  été  ni  dangereuse  ni  violente,  elle  n'a  pas  laissé  de  me 
causer  une  faiblesse  dont  j'ai  peur  de  me  ressentir  encore 
long  tems.  Il  n'y  a  que  depuis  peu  de  jours  que  je  com- 
mence à  soutenir  la  plume  (i)et  je  ne  suis  encore  suscep- 
tible que  d'une  application  peu  suivie  et  peu  sérieuse. 
Ainsi  je  ne  prévois  pas  pouvoir  mettre  en  état  le  mémoire 
commencé,  d'icy  à  plusieurs  mois.  J'exciterai  notre 
aimable  officiai  à  vous  dédomager  dans  cet  intervalle  par 
quelque  morceau  tiré  de  son  portefeuille  ;  mais  on  a  bien 
de  la  peine  à  en  rien  faire  sortir. 

La  nouvelle  année  qui  s'approche,  me  permet  de  vous 
réitérer  ici,  monsieur,  les  protestations  du  plus  tendre 
attachement.  L'amitié  saisit  toujours  avec  empressement 
ces  instans  qui  lui  sont  plus  spécialement  consacrés,  et 
où  elle  peut  s'épancher  en  vœux  et  en  souhaits.  Les  miens 
ne  peuvent  être  plus  ardens  et  plus  sincères  pour  votre 
félicité.  Peut-on  souhaiter  faiblement  le  bonheur  de  ce 
qu'on  aime  de  toute  son  ame  ? 

Adieu,  monsieur  et  cher  ami,  aimés-moy  toujours,  je 
vous  prie.  Trouvés  bon  que  MM.  le  Cat,  Guérin, 
Pingre  (2),  etc,  les  aimables  confrères  dont  vous  m'avés 
procuré  la  connaissance,  trouvent  ici  mille  complimens, 
etrecevés  ceux  de  notre  cher  abbé  Pinand. 

De  Bréquigny. 

(i)  Cette  lettre  elle-même  en  témoigne  assez.  Car  l'écriture  n'en 
est  ni  aussi  fine,  ni  aussi  nette  que  celle  des  précédentes. 

(2)  L'abbé  Pingre,  dont  une  rue  du  Havre  porte  le  nom,  résida 
aux  prieurés  de  Graville  et  du  Mont-aux-Malades  avant  de  se  fixer 
à  Paris.  Comme  astronome,  il  se  distingua  à  l'Académie  des 
sciences. 
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CXXIX 


De  Bréquigny  à  Cideville. 

3o  octobre  lySi. 

Est-il  possible,  Monsieur,  que  j'ayeété  neuf  mois  sans 
vous  écrire,  vous  qui  êtes  la  personne  du  monde  avec  qui 
j'aspire  le  plus  à  m'entretenir,  au  moins  par  lettres, 
puisque  la  différence  de  nos  positions  ne  m'a  laissé  que  ce 
commerce.  Je  vous  avotie  que  la  honte  seule  m'a  empê- 
ché jusqu'ici  de  le  faire. 

Je  vous  avois  annoncé  un  projet  de  mémoire  pour 
notre  Académie.  Vous  aviés  la  bonté  de  vous  informer  de 
rétat  de  mon  travail,  dans  votre  lettre  du  2  janvier,  et  je 
rougissais  d'être  obligé  de  vous  avotier  qu'il  notait  guère 
plus  avancé  que  la  première  fois  que  je  vous  en  avois 
parlé. 

Il  faut  pourtant,  quoiqu'il  m'en  coûte,  vous  faire 
aujourd'huy  cet  aveu  :  car  je  ne  saurois  me  priver  plus 
long  tems  du  plaisir  de  me  renouveller  dans  votre 
mémoire.  Les  distractions  causées  la  plupart  par  des 
devoirs  de  société  et  fréquemment  multipliés,  m'ont  fait 
remettre  de  jour  en  jour  un  travail  qui  demande  une 
application  suivie.  Notre  cher  abbé,  associé  à  mon  projet, 
s'est  trouvé  de  son  côté  distrait  par  des  occupations  de 
plus  d'une  sorte,  dont  le  cercle  Tenveloppe  toute  l'année  : 
ainsi  le  travail  est  resté  là. 

Je  fais  un  ferme  propos  de  le  reprendre  cet  hyver,  et 
d'exciter  vivement  mon  confrère  et  de  l'exemple  et  de  la 
voix.  Je  fais  entrer  en  effet  dans  mon  plan,  comme  vous 
paroisses  le  souhaiter,  les  diverses  tentatives  que  des 
Normands  firent  pour  s'établir  en  France,  avant  d'y  pou- 
voir réussir  ;  et  je  remonte  jusqu'à  leur  première  inva- 


26o 

sion  en  5i5.  Nous  savons  peu  de  choses  sur  cette  pre- 
mière expédition,  surtout  sur  les  motifs  qui  la  provo- 
quèrent. Elle  nous  est  représentée  par  nos  anciens  histo- 
riens comme  une  piraterie  sans  prétexte;  mais  peut-être 
n^toit-elle  qu'une  suite  des  opérations  d'une  guerre 
régulière. 

Les  peuples  du  Nord  vi voient  sous  des  rois  et  sous  des 
loix  ;  ils  connaissoient  le  droit  des  gens  ;  ils  avoient  un 
droit  public  dont  ils  observoient  les  maximes  dans  leurs 
guerres  comme  dans  leurs  traités.  S'ils  eussent  écrit  eux- 
mêmes  rhistoire  de  leurs  conquêtes,  sans  doute  ils  nous 
en  eussent  appris  les  raisons.  Mais  le  récit  ne  nous  en  est 
conservé  que  par  les  historiens  des  peuples  qu'ils  enva- 
hissoient,  historiens  peu  instruits  des  causes  des  événe- 
mens,  et  qui,  sensibles  aux  maux  que  les  Normans  cau- 
soient  à  leur  patrie,  n'aimoient  à  les  peindre  que  comme 
des  barbares,  sans  mœurs,  sans  loix,  sans  vertus,  qui 
n'avoient  dans  leurs  expéditions  d'autres  guides  que  le 
hazard,  ny  d'autre  but  que  le  pillage. 

Que  ces  peuples  armassent  par  des  motifs  politiques, 
on  le  voit  par  l'histoire  de  leurs  incursions  sur  les  terres 
de  France  sous  Gharlemagne;  et  c'est  surtout  à  faire  sen- 
tir ces  motifs  que  je  m'applique.  Ils  ne  furent  pas  tout  à 
fait  les  aggresseurs  et  leurs  premières  opérations  furent 
mesurées  avec  toute  la  circonspection  possible.  Les  négo- 
ciations précédèrent  long  tems  une  rupture  ouverte  vers 
laquelle  ils  ne  s'acheminèrent  que  par  dégrés.  C'est,  ce 
me  semble,  ce  que  jusqu'ici  nos  historiens  modernes 
n'ont  pas  fait  sentir  suffisamment,  et  par  cette  raison  j'ai 
crû  qu'il  convenait  que  je  m'y  arrêtasse  davantage. 

Tel  est  le  plan  de  mon  premier  mémoire,  qui  finit  avec 
le  règne  de  Gharlemagne.  Vous  jugés  aisément  qu'il  faut 
quelque  fois  admettre  la  conjecture  dans  un   travail  de 
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cette  espèce  ;  mais  je  ne  l'admets  jamais  sans  de  fortes 
probabilités.  Sitôt  que  ce  morceau  sera  en  état  de  souffrir 
une  première  lecture,  je  vous  supplierai  de  le  soumettre 
à  votre  examen. 

En  attendant,  faites-moi  la  grâce  de  me  dire  ce  que  vous 
pensés  du  plan  que  je  viens  de  tracer.  Quadre-t-il  avecles 
idées  que  vous  vous  êtes  formées  sur  cette  partie  de  notre 
histoire?  Croyés-vous  comme  moy  que  les  Normands 
n'étoient  rien  moins  que  des  pirates  errans  à  l'avanture, 
que  le  hazard  seul  jetta  sur  les  côtes  de  France,  comme 
je  vois  des  auteurs  nous  les  représenter?  Je  serois  bien 
fort,  si  je  pouvais  avoir  un  garant  tel  que  vous,  monsieur. 
Vous  aviés  eu  la  bonté  de  me  promettre  de  me  communi- 
quer les  pièces  académiques  qui  pourroient  avoir  relation 
à  l'objet  de  mon  travail;  permettés-moi  de  vous  renouvel- 
1er  ma  prière  à  ce  sujet. 

L'examen  des  mémoires  avance-t-il  ?  L'an  prochain 
verra-t-il  éclore  les  premiers  fruits  de  notre  société  litté- 
raire ?  La  préface  que  vous  avés  esquissée  l'année  dernière, 
est  sans  doute  bien  près  du  fini.  J'aurois  l'envie  de  lire 
ce  précieux  morceau. 

Adieu,  monsieur  et  cher  ami,  que  Taveu  de  mes  torts 
vous  les  fasse  oublier  ;  et  ne  m'en  punisses  pas  par  un 
silence  que  je  ne  pourrois  long  tems  soutenir. 

De  Bréquigny. 
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CXXX 

De  Bréquigny  à  Cideville  (i). 

Je  saisis  toujours  avec  empressement,  monsieur,  les 
occasions  de  me  renouveller  dans  votre  souvenir.  Je  n^ay 
garde  de  manquer  celle  que  m'offre  la  nouvelle  année. 
Elle  m'autorise  à  vous  réitérer  les  protestations  d^une 
amitié  toute  fondée  sur  Testime,  et  par  conséquent  inalté- 
rable. Recevés-en  l'expression  la  plus  tendre  et  la  plus 
forte.  Je  ne  me  pardonnerois  pas  de  différer  Phommage 
d'un  tribut  que  je  paye  avec  un  si  grand  plaisir. 

C'est  ce  qui  fait  que,  quoique  j'ignore  votre  adresse 
actuelle  (car  on  m'a  dit  que  vous  n'étiés  pas  à  Rotien)  je 
ne  laisse  pas  de  vous  écrire  sous  votre  adresse  ordinaire, 
m'imaginant  bien  qubn  vous  fera  parvenir  ma  lettre.  Je 
compte  aller  le  mois  d'avril  prochain  à  Paris.  Je 
ne  sais  si  vous  y  serés  pour  lors,  ou  si  je  vous  trouverai 
à  Rouen,  ou  enfin  si  vous  aurés  déjà  commencé  cette 
retraite  charmante  dans  votre  maison  de  campagne,  cette 
vie  champêtre  dont  vous  me  faites  une  description  si  tou- 
chante, et  à  laquelle  vous  me  promettes  de  vouloir  bien 
m'admettre  quelquefois  avec  notre  cher  abbé  Pinand.  Je 
serois  bien  mécontent  de  mon  voyage,  si  je  revenois  sans 
avoir  eu  le  plaisir  de  vous  embrasser. 

Enfin,  grâces  à  vos  soins,  le  travail  de  la  révision  des 
mémoires  de  notre  Académie  est  commencé.  J'ay  grande 
impatience  d'en  voir  les  fruits.  Ils  seront  favorablement 
annoncés  par  les  ouvrages  particuliers  que  donnent  au 
Public  MM.  Le  Cat,  Yart  et  Descamps.  Je  connois  le 

(i)  «  Conseiller  honoraire,  académicien  honoraire  ;  à  Rouen.  » 
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travail  de  ce  dernier,  et  il  m'a  procuré  la  satisfaction,  il 
y  a  plus  d'un  an,  d'entendre  la  lecture  de  la  vie  de 
Rubens,  dont  je  fus  éxtrê[me]ment  content.  J'ay  lu  dans 
un  des  derniers  Mêrcures  [août  175 1,  pp.  12-22]  une 
Epître  sur  le  Goût  par  M.  Fontaine,  et  elle  m'a  causé 
autant  de  plaisir  que  j'en  eus  lorsque  je  la  lui  entendis 
lire  chés  vous,  monsieur,  il  y  a  dix-huit  mois. 

Depuis  que  vous  m'avés  appris  que  M.  Le  Cat  avait 
recouvré  les  papiers  de  feu  M.  Glérot  sur  l'ancienne  his- 
toire de  notre  province,  j'ai  interrompu  mon  travail  sur 
cette  matière,  jusqu'à  ce  que  j  aye  eu  communication  des 
recherches  de  ce  savant  confrère,  et  j'ay  écrit  à  ce  sujet  à 
M.  Le  Cat.  Si  M.  Clérot  a  rempli  le  plan  que  j'avois 
formé,  il  faut  uniquement  mettre  ses  papiers  en  ordre  et 
en  état  d'être  publiés  de  la  façon  qu'il  les  auroit  publiés 
lui-même,  s'il  avait  eu  le  tems  de  les  arranger.  S'il  n'a 
rempli  mon  plan  qu'en  partie,  il  faudra  toujours  donner 
cette  partie  sous  son  nom,  et  je  m'offre  à  la  revoir  avec 
tout  le  soin  dont  je  suis  capable,  si  l'Académie  juge  à 
propos  de  me  charger  de  cette  commission.  Je  partirai 
ensuite  d'où  M.  Clérot  aura  fini,  pour  achever  la  suite 
projetée  des  mémoires  sur  l'établissement  de  nos  Nor- 
mands. Mais  tout  cela  ne  s'exécutera  qu'aux  conditions 
que  vous  me  promettrés  d'être  mon  premier  censeur,  et 
de  m'aider  à  mettre  tout  ce  travail  en  état  de  soutenir  les 
yeux  des  commissions  académiques. 

Quand  je  parle  ici  en  mon  nom,  il  faut  toujours  sous- 
entendre  notre  ami  commun,  le  cher  abbé,  qui  m'a  avoué 
vous  avoir  écrit  (i)  a  mon  insçu  sur  un  ms.  qu'un  de  nos 
associés  nous  a  envoyé  de  Nimègue,  pour  être  présenté  de 
sa  part  à  l'Académie  dont  ce  morceau  précieux  doit  orner 

(i)  On  a  vu  cette  lettre  plus  haut. 
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la  bibliothèque.  Je  travaille  à  dresser  un  petit  mémoire 
sur  ce  que  ce  ms  contient.  Je  croi  qu'il  serait  convenable 
de  lire  cette  petite  notice  en  présentant  le  ms  à  l'Aca- 
démie. 

Vous  voyés  que  je  ne  perds  pas  de  vue  mes  devoirs 
académiques,  et  que  si  je  ne  les  remplis  pas  mieux,  ce 
n'est  pas  que  je  n'en  cherche  les  occasions.  Je  serois 
quitte,  si  la  bonne  volonté  pouvoit  m'acquitter.  Mais  que 
faire  dans  un  lieu  destitué  de  secours  de  toute  espèce  ? 
Que  n''ai-je  le  bonheur  d'être  plus  à  portée  de  vous,  mon- 
sieur ?  Vous  seul  me  tiendriés  lieu  de  tous  ces  secours  qui 
me  m[anquent  (i)]  Il  ne  me  reste  que  celui  de  vous 
écrire  quelquefois;  et  qu'est-ce  qu'une  lettre,  en  compa- 
raison de  tout  ce  que  j'au. . . .  Mon  cœur  la  remplirait 
entière,  et  la  trouveroit  toujours  trop  courte. 

Adieu,  monsieur  :  le  papier  me  force  de  finir.  J'aurai 
cependant  encore  une  fois  le  plaisir  de  vous  dire  que  per- 
sonne n'est  avec  plus  d'estime  et  d'attachement  que  moy 
votre  très  humble  etc  (sic). 

De  Bréquigny. 

GXXXI 

Bréquigny  à  Lecat  (2). 

Paris,  a3  juin  1752. 

J'ay  vu  mécredy  matin  M.  de  Malesherbes,  Monsieur 
et  cher  ami.  Je  lui  présentai  vos  livres  qu'il  reçut  fort 
gracieusement.  Il  me  parut  dans  le  dessin  de  vous  obliger 

(i)  La  déchirure  du  bas  de  la  page  atteint  les  deux  dernières 
lignes. 

(2)  «  Chez  le  sieur  Osizet,  blancheuve,  au  bas  de  la  rue  Malpalu, 
à  Rouen  ».  Papier  vélin,  in-8°  (ni)  m/m  X  i83),  tranches  dorées. 
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et  me  dit  que  si  Pissot  se  plaignoit,  on  l'appaiseroit,  et 
que  vous  pouviés  être  tranquille  là-dessus.  Ainsi  au  cas 
que  Pissot  forme  quelques  difficultés,  vous  n'aurés  qu'à 
m'en  faire  informer,  quand  même  je  ne  serois  plus  à 
Paris,  et  je  ferais  ressouvenir,  ou  par  moy  ou  par  un  de 
mes  amis,  M.  de  Malesherbes  de  sa  promesse. 

M.  de  Cideville  n'a  point  ici  ses  mémoires  de  l'aca- 
démie de  Montauban.  Je  lésai  inutilement  cherchés  par- 
tout. M.  de  Malesherbes  lui-même  n'a  pu  les  trouver 
dans  sa  bibliothèque.  Un  de  mes  amis  me  les  a  pourtant 
promis,  dès  qu'on  les  lui  aura  rendus,  les  ayant  prêtés.  Je 
travaillerai  sur  le  champ  à  obtenir  pour  notre  Académie 
un  privilège  semblable. 

Adieu,  monsieur  et  cher  ami.  Aimés-moi  toujours  et 
croyés-moi  pour  la  vie  votre  serviteur  et  votre  ami. 

De  Bréquigny. 


CXXXII 

Du  même  au  même;  s.  L  (timbre  postal  :  Harfleur). 

21  juillet  1752. 

Voici  enfin  votre  privilège  obtenu,  mon  cher  et  savant 
ami,  comme  vous  le  verres  par  la  lettre  que  M.  de 
Malesherbes  m'écrit  et  que  je  vous  envoyé  afin  de  la  com- 
muniquer à  nos  confrères.  Renvoyés-moy  cette  lettre 
afin  que  j'y  fasse  réponse,  et  mandés-moi  en  même  tems 
le  nom  de  la  personne  qui  sera  chargée  de  retirer  le  pri- 
vilège, afin  que  j'en  informe  M.  de  Malesherbes.  Vous 
voyés  que  c'est  de  bon  cœur  qu'il  s'est  porté  à  nous 
obliger. 

Si  vous  voyez  M.  de  Montigny,  mon  ancien  ami,  faites- 
lui   de   ma  part  mille    complimens,   et  peignés-lui   le 
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chagrin  que  j'ay  eu  de  ne  pas  le  rencontrer  à  Rouen.  Per- 
mettes que  j'assure  de  mon  respect  madame  le  Cat.  Je 
vous  embrasse  bien  tendrement, 

De  Bréquigny. 

Apostille  d'une  autre  main  [de  Lecat  sans  doute]. 
J'ay  écrit  le  22  à  M.  Bellart  d'aller  chez  M.  de  Malesherbes 
pour  lever  cette  expédition  (  i  ). 


CXXXIV 

Bréquigny  à  Cideville,  «  en  son  château  de  Launay 
près  Gaudebec  (2)  ». 

«  D'Harfleur  »  (timbre). 

Je  n'aurois  pas  attendu  jusqu'ici,  monsieur,  à  vous 
faire  mes   remercîmens  du  gracieux  acceuil  que  vous 

(i)  Sur  un  feuillet  annexe,  de  la  même  main  que  l'apostille,  on 
lit  :  Copie  de  la  lettre  de  M.  de  Malesherbes  à  M.  de  Bréquigny, 
concernant  le  privilège  d'imprimer  ses  ouvrages^  demandé  par 
l'Académie  [GXXXIII]  : 

«  J'étois  au  désespoir,  Monsieur,  d'avoir  à  vous  faire  une  difficulté 
que  je  croiois  insurmontable.  Il  se  trouve  que,  après  y  avoir  bien 
réfléchi,  je  trouve  qu'elle  ne  valoit  rien,  et  que  le  terme  Sous  son 
nom,  qui  est  dans  le  privilège  de  Montauban,  sauve  toute  espèce 
d'équivoque. 

«  Moyennant  cela,  je  n'écriray  point  sur  cela  à  M.  de  Pontcarré. 
Nous  ferons  expédier  le  privilège  de  l'académie  de  Rouen  sur  le 
modèle  de  celle  de  Montauban,  comme  on  le  demande  :  il  faut  seu- 
lement qu'on  charge  quelqu'un  à  Paris  de  le  lever.  Je  suis  avec  tout 
l'attachement  possible.  Monsieur, 

«  Votre 

«  De  la  Moignon  de  Malesherbes. 

«  A  Paris,  ce  16  juin  {pour  Juillet  sans  douté)  ijbz. 

(2)  Après  avoir  daté  «  3  août  1752  »,  Bréquigny  ajoute  :  «  Je  ne 
sais  si  j'adresse  bien  ma  lettre  ». 
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m'avés  fait  à  Paris,  et  de  celui  que  je  trouvai  à  Launay, 
si  depuis  mon  retour  je  n^avois  toujours  été  en  l'air. 

Je  matois  flatté  de  vous  trouver  à  votre  terre,  et  j^eus 
le  malheur  de  ne  vous  y  pas  rencontrer.  Vous  y  arriviés 
le  soir;  et  moy,  par  des  engagemens  indispensables, 
j'étois  forcé  d'en  repartir  avant  l'instant  de  votre  arrivée. 
Vous  devés  juger  combien  je  fus  consterné  de  ces  contre- 
tems.  La  pluye  ne  me  permit  pas  de  parcourir  vos  jar- 
dins; j'en  admirai  de  loin  la  disposition  et  les  agrémens, 
et  je  visitai  en  revanche  tous  les  appartemens  du  château, 
jusqu'au  caveau  non  moins  bien  meublé  que  la  biblio- 
thèque. Cette  charmante  retraite  est  bien  digne  du  maître 
aimable  qui  l'embellit. 

Je  n'aurois  pu  vous  y  apprendre  encore  la  grâce 
accordée  à  notre  Académie  par  M.  de  Malesherbes.  De 
nouveaux  obstacles  sembloient  lavoir  écartée  la  veille  de 
mon  départ  de  Paris  ;  mais  ces  obstacles  se  sont  heureu- 
sement applanis  d'eux-mêmes,  et  M.  de  Malesherbes  m'a 
écrit  depuis  mon  retour  qu'il  accordoit  le  privilège  dans 
les  mêmes  termes  que  celui  de  Montauban,  et  qu'il  n'y 
avoit  qu'à  nommer  quelqu'un  pour  le  faire  retirer.  J'ay 
communiqué  sur  le  champ  cette  lettre  à  M.  le  Cat,  qui  m'a 
mandé  qu'il  avoit  écrit  à  un  avocat  au  Conseil  pour  veil- 
ler à  l'expédition  du  privilège  désiré.  Ainsi  je  regarde 
cette  affaire  comme  terminée. 

J'ay  retrouvé  ici  notre  cher  abbé  Pinand  en  parfaite 
santé.  Dieu  sait  avec  quel  plaisir  nous  nous  sommes 
entretenus  de  vous,  et  de  l'idée  flatteuse  de  vous  aller 
visiter  dans  votre  charmante  solitude.  N'y  auroit-il  pas 
moyen  de  vous  posséder  quelques  instants  dans  la  nôtre  ? 
Jugés  de  l'excès  de  notre  joye  par  notre  amitié  dont  je  me 
flatte  que  vous  ne  doutés  pas.  Peut-on  vous  connoître 
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sans  vous  aimer,  et  sans  vous  aimer  de  toute  son  ame  ! 
Je  finiray  par  l'expression  délicieuse  pour  moy  de  ce  sen- 
timent que  je  nourrirai  toute  ma  vie, 

De  Bréquigny. 


CXXXV 

Du  même  au  même. 

i3  oct.  lySa. 

Qu'aurés-vous  pensé  de  moy,  monsieur,  d'avoir  laissé 
jusqu'ici  sans  réponse  votre  charmante  lettre  du  ii  aoust, 
où  vous  me  faites  les  plus  obligeans  reproches.  Si  vous 
m*avés  rendu  justice,  vous  aurés  deviné  que  des  affaires 
indispensables,  qui  précipitoient  mon  retour  de  Paris,  ne 
me  permirent  ny  d'aller  m'instruire  à  PAcadémie  en  pas- 
sant par  Rouen,  ny  de  jouir  du  maître  de  la  terre  déli- 
cieuse que  je  visitai  sur  ma  route.  Vous  aurés  deviné  que 
quinze  jours  après  mon  retour,  d'autres  affaires  m'arra- 
chèrent au  plaisir  de  m'entretenir  avec  vous  du  moins 
par  lettres,  et  m'entraînèrent  au  fond  de  la  Touraine, 
dont  je  ne  suis  de  retour  que  depuis  peu.  Ainsi  depuis  que 
je  vous  ay  quitté,  je  n'ai  fait  que  courir  monts  et  plaines. 
J'ay  porté  partout  le  regret  de  vous  avoir  manqué  à  mon 
passage  par  votre  château;  et  je  ne  m'en  consolerai  qu'en 
réparant  cette  perte  vraiment  sensible. 

A  propos  de  perte,  notre  cher  officiai  est  dans  la  dou- 
leur. Sa  belle-mère  vient  de  mourir.  L'âge  et  les  infir- 
mités de  cette  bonne  dame,  qui  depuis  quelque  tems  exis- 
toit  à  peine,  n'ont  point  empêché  notre  ami  d'être  vive- 
ment touché  de  sa  mort.  Il  la  chérissoit  tendrement,  il 
étoit  accoutumé  à  la  voir.  Les  séparations  de  cette  nature 
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ne  se  font  point  sans  déchirement.  Cet  événement  pourra 
apporter  un  grand  changement  à  son  genre  de  vie. 

Parlons  d'objets  plus  agréables.  Enfin  notre  Académie 
jouit  du  privilège  qu'elle  désirait,  et  cette  affaire  ne 
retardera  plus  la  publication  de  ses  ouvrages.  La  nomi- 
nation du  nouveau  secrétaire  contribuera  bien  davantage 
encore  à  ranimer  le  zèle  de  nos  confrères.  J'en  ai  déjà 
éprouvé  l'avantage  par  la  lettre  circulaire  que  j'ay  reçue, 
avec  ordre  de  la  faire  passer  à  quelques-uns  de  nos  asso- 
ciés, mes  voisins,  à  qui  je  l'ai  adressée  sur  le  champ. 

Mon  zèle  s'est  enflammé  à  la  lecture  de  cette  lettre. 
Mais  mes  malheureuses  courses  ne  sont  pas  encore  finies, 
et  je  me  vois  dévoué  au  métier  de  coursier  pour  encore 
près  d'une  année.  Je  n'ay  pas  eu  le  tems  de  lire  même 
V Histoire  du  siècle  de  Louis  XIV,  et  je  ne  connois 
Amélis  (i)  que  par  son  titre. 

Les  affaires  qui  me  causent  tant  de  distractions  ne 
seront  point  un  secret  pour  vous,  monsieur.  Je  médite 
une  acquisition  assés  considérable  dans  le  plus  beau  pais 
du  monde,  à  une  lieue  et  demie  de  Tours.  Si  elle  réussit, 
comme  il  y  a  quelque  apparence,  je  serai  obligé  de 
retourner  dans  ce  païs-là,  de  passer  ensuite  à  Paris,  de 
revenir  ici,  de  repasser  en  Touraine  ;  et  peut  être  ce  pro- 
jet rien  moins  qu'une  transmigration,  d'autant  plus 
pénible  qu'elle  ne  peut  être  subite,  et  que  l'intervalle  sera 
forcément  rempli  par  des  voyages  presque  continuels.  Ce 
genre  de  vie,  bien  différent  de  celui  que  j'ay  mené  jus- 
qu'ici, et  très  peu  conforme  à  mon  goût,  m'a  d'abord  un 
peu  effrayé  ;  mais  les  avantages  que  m'offre  le  projet  qui 
l'exige,  m'y  ont  déterminé.   Je  serai  obligé  de  vendre 


(i)  C'est  apparemment  le  poème  qui  personnifie  l'Académie,  que 
l'abbé  Fontaine  fit  imprimer  à  Rouen  en  1749. 
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quelques  fermes  pour  achever  le  paiement  de  ma  nou- 
velle acquisition,  si  elle  se  consomme.  Nouveaux  em- 
barras. 

Plaignés-moy,  monsieur,  durant  tout  le  tems  que 
dureront  ces  affaires  qui  m'arrachent  aux  devoirs  même 
de  Famitié,  mais  qui  ne  m^en  font  sentir  que  plus  vive- 
ment les  charmes  dans  le  tems  même  qu'elles  m'en 
privent. 

Adieu,  cher  et  précieux  ami!  Dans  tous  les  instants 
de  ma  vie,  dans  toutes  les  régions  du  monde,  vous 
êtes  toujours  présent  à  mon  cœur.  Sic  vovet  ad  extre- 
mum  usque  halitum 

tuissimus, 

De  Bréquigny. 


CXXXVI 

Bréquigny  à  Cideville  (i). 

Timbre  «  Tours  »  avec  le  chiffre  5. 

Il  y  a,  monsieur,  des  tems  d'amnistie  pour  l'amitié;  les 
renouvellements  d'année  sont,  ce  me  semble,  de  ce 
nombre.  Oubliés  donc  tous  mes  torts.  Avoir  été  près  d'un 
an  sans  vous  écrire  !  il  n'y  a  rien  qui  puisse  me  justifier 
à  mes  yeux.  Je  vous  crie  donc  merci  et  je  croirai  la  nou- 
velle année  la  plus  heureuse  de  toutes  celles  que  j'ai  vécu, 
si  j'y  obtiens  de  vous  des  lettres  de  pardon. 

A  un  ami  moins  tendrement  aimé  je  dirais  que  depuis 
que  je  vous  quittai  à  Paris,  il  y  a  dix-huit  mois,  j'en  ai 
passé  douze  en  voyages  continuels,  et  six  au  milieu  d'une 

(i)  A  la  Carte,  près  Tours,  29  décembre  1755. 
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légion  d'ouvriers  de  toute  espèce  qui  m'obsèdent  encore  à 
rheure  même  que  je  vous  écris. 

Des  événements  tristes  ont  achevé  de  m'accabler.  J^ay 
eu  le  malheur  de  perdre  ma  mère,  que  j'aimais  tendre- 
ment. Je  Pavois  laissée  convalescente  en  partant  pour 
Tours  ce  moys  de  may;  et  j^apris  sa  mort  en  arrivant  à 
ma  terre.  Cette  nouvelle  me  décida  à  effectuer  dès  cette 
année  la  totalité  d'une  transplantation  qui  ne  devait  se 
faire  que  par  degrés.  Les  embarras  se  sont  multipliés 
par  l'arrivée  précipitée  de  ma  belle  sœur  et  de  mes 
enfants  qui  vinrent  me  joindre  au  mois  de  juillet.  Depuis 
ce  temps  je  n'ay  cessé  de  faire  travailler  à  réparer  et  à 
meubler  une  maison  presque  nUe  et  délabrée.  A  peine 
suis-je  clos  et  nous  sommes  à  la  fin  de  décembre. 

L'année  nouvelle  me  donnera,  à  ce  que  j'espère,  des 
jours  plus  tranquilles.  Le  précieux  fruit  que  je  compte 
d'en  retirer  sera  de  cultiver  votre  chère  amitié.  Si  notre 
ami  commun  m'a  tenu  parole,  il  aura  souvent  plaidé  ma 
cause  auprès  de  vous.  Les  derniers  instans  de  notre  sépa- 
ration furent  employés  à  lui  recommander  de  resserrer 
des  liens  qu'il  a  lui-même  formés.  Il  me  le  promit  en 
partant.  Je  m'adressois  à  tous  ceux  qui  pouvoient  vous 
faire  souvenir  de  moy.  Je  vis  un  instant  M.  de  S.  Mard(i) 
en  traversant  Paris  et  je  le  priai  de  faire  mémoire  de  moy 
auprès  de  vous.  Tout  cela  ne  m'excuse  point,  et  je  ne 
veux  obtenir  mon  pardon  que  de  votre  générosité. 

J'ay  commencé  ma  lettre  par  vous  parler  du  renouvel- 
lement de  Tannée,  et  je  ne  vous  ai  encore  rien  dit  des 
vœux  que  l'amitié  a  tant  de  plaisir  à  renouveler  dans 
cette  saison.  Ceux  que  je  forme  pour  vous,  monsieur, 


(i)  Littérateur  et  critique.  On  cita  notamment  de  lui,  en  1754, 
une  lettre  contre  Fréron. 
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sont  les  plus  étendus  et  les  plus  sincères  que  j'aye  formé 
de  ma  vie.  Puissiéz-vous  vivre  aussi  heureux  que  vous 
mérités  de  l'être  !  Il  n'y  a  que  cette  expression  qui 
puisse  rendre,  selon  mon  cœur,  toute  l'étendue  du  bon- 
heur que  je  vous  souhaite.  Adieu,  monsieur  et  cher 
ami  :  les  lettres  n'occuperont  point  de  place  dans  ce 
renouvellement  du  commerce  qu'elles  ont  lié.  J'habite  un 
pais  plus  étranger  encore  aux  muses  que  ne  l'étoit  celui 
que  je  quitte,  et  je  vous  devrai  tout  ce  que  je  saurai  de 
nouvelles  de  littérature.  L'étude,  incompatible  avec  les 
soins  qui  m'occupent  depuis  un  an  et  demi,  m'a  été  tota- 
lement interdite. 

L'an  prochain  me  sera  plus  favorable.  Je  compte  em- 
ployer le  reste  de  l'hyver  à  un  travail  commencé  depuis 
long  tems;  il  s'agit  de  mettre  en  œuvre  les  variantes  du 
célèbre  ms.  de  Strabon,  dont  l'abbé  Sevin  enrichit,  il  y  a 
trente  ans,  la  bibliothèque  du  Roy  (i).  J'en  ai  collationné 
les  six  premiers  livres,  il  y  a  près  de  deux  ans  ;  et  depuis 
ce  tems,  je  n'ay  pas  eu  un  instant  pour  les  mettre  seule- 
ment en  ordre  (2).  Vous  ne  me  soupçonniés  peut-être  pas 
d'un  travail  de  cette  nature.  C'est  un  secret  que  je  vous 
confie,  et  qu'il  ne  m'est  pas  possible  de  vous  déveloper 
dans  cette  lettre  :  il  m'y  reste  à  peine  de  la  place  pour 

(i)  L'abbé  Sevin,  membre  de  l'Académie  des  Inscriptions,  était, 
en  1737,  garde  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  du  roi.  Il  y  fit  le 
catalogue  des  mss.  grecs  et  orientaux.  Entre  les  manuscrits  dont  il 
dota  la  France,  Montfaucon  estimait  surtout  le  Strabon,  et  en 
avait  commencé  la  collation  dès  1733.  Il  s'agit  peut-être  du  ms. 
du  xiie  siècle  cité  dans  les  prolégomènes  de  l'éd.  Didot. 

(2)  Il  ne  semble  pas  que  cette  collation  ait  jamais  été  employée. 
Mais  cette  étude  spéciale  et  assez  ingrate  valut  sans  doute  à  Bréqui- 
gny  une  place  parmi  les  collaborateurs  du  célèbre  recueil  des  Notices 
et  Extraits  des  Manuscrits,  où  ses  notices  sont  nombreuses  dès  le 
second  volume. 
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vous  assurer  des  sentimens  tendres  et  inviolables  que 
je  vous  ai  voués  pour  toute  ma  vie,  que  des  soins  acca- 
blans  peuvent  bien  réduire  au  silence  mais  que  la 
mort  seule  pourra  me  faire  perdre  si  nous  perdons  avec 
la  vie  le  souvenir  des  personnes  que  nous  aimons. 

De  Bréquigny. 


GXXXVII 

Bréquigny  à  Cideville. 

«  A  la  Carte,  4  janvier  1755  ». 

Avec  quel  plaisir,  monsieur  et  cher  ami,  je  saisis  cet 
instant  si  précieux  à  mon  cœur,  oti  il  lui  est  permis  de 
s'étendre  sur  les  protestations  de  ses  plus  tendres  senti- 
mens et  sur  les  vœux  qu'il  fait  pour  votre  bonheur  ! 
Puissiéz-vous  être  aussi  heureux  que  vous  le  mérités  !  On 
mérite  d'être  heureux  quand  on  sait  l'être;  et  je  ne  con- 
nois  personne  qui  sache  l'être  mieux  que  vous.  Vous 
aimés  vos  amis,  et  vous  vous  les  attachés  pour  la  vie.  Il 
ne  reste  qu'à  vous  souhaitter  de  la  santé  et  de  longs  jours 
pour  que  vous  ayés  long  tems  le  plaisir  de  les  faire 
jouir  des  charmes  de  votre  amitié.  Ce  souhait  m'in- 
téresse puisque  vous  m'aimes.  Combien  en  ai-je  eu  de 
nouvelles  preuves  durant  le  séjour  que  j'ay  fait  dans  votre 
délicieux  Tivoli  !  Quels  heureux  momens  que  ceux  que 
j'y  ai  passés  ! 

Ce  souvenir  m'a  soutenu  contre  Tennuy  d'une  vie 
errante  que  j'ay  menée  depuis  que  je  vous  ai  quitté  !  Il  y 
a  environ  six  semaines  que  je  suis  de  retour,  et  les  affaires 
accumulées  pendant  une  absence  de  trois  mois  ont  dévoré 
tout  mon  tems.  La  solitude,  qui  redouble  à  la  campagne 

18 
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durant  l'hyver,  me  procurera  des  loisirs  que  je  n'ay  pas 
connus  depuis  deux  ans.  Je  les  employerai  à  reprendre 
sérieusement  des  travaux  qui  exigent  une  étude  suivie,  et 
qu'il  m'a  fallu  tant  de  fois  suspendre  que  j^ay  été  tenté  de 
les  abandonner. 

Je  visiterai  la  capitale  à  la  fin  du  printems.  Je  me  flatte 
que  je  serai  assés  heureux  pour  vous  y  trouver  encore.  Je 
n*ay  presque  fait  que  la  traverser,  ce  mois  de  novembre. 
J'envisage  avec  plus  de  plaisir  le  séjour  que  j'y  ferai 
lorsque  vous  y  serés.  Je  n'y  ai  vu  absolument  personne  ; 
je  n'assistai  pas  même  à  la  rentrée  publique  de  l'Académie 
des  Belles-Lettres,  parce  que  cette  apparition  aurait  exigé 
des  visites  que  je  n'avois  pas  le  tems  de  rendre.  J'en  fus 
grondé  par  mon  ami,  M.  de  S^^  Palaye,  que  j'embrassai 
en  sortant  (i). 

J'entrai  chés  M.  de  S.-Mard,  que  je  trouvai  dans  une 
assés  mauvaise  situation.  Il  m'en  parut  peu  inquiet,  et 
beaucoup  moins  qu'il  ne  devoit  l'être.  Quoique  dans  son 
lit,  dont  je  crois  qu'il  ne  peut  plus  guères  sortir,  il  s'occu- 
poit  à  relire  ses  manuscrits.  Il  parle  toujours  d'une 
nouvelle  édition  de  ses  œuvres,  augmentée  d'un  morceau 
intéressant  sur  le  poëme  épique;  mais  j'ai  beaucoup  peur 
que  ses  infirmités  ne  lui  permettent  pas  d'en  enrichir  le 
public.  Faites  mémoire  de  moy  auprès  de  lui  quand  vous 
le  verres. 

Ne  m'oublies  pas  auprès  de  M.  l'abbé  du  Resnel,  mon 
compatriote  et  mon  confrère,  que  j'estime  et  honore  infi- 
niment, et  avec  qui  je  serai  bien  flatté  de  faire  une  con- 
noissance  plus  étroite.  Ce  sera  votre  ouvrage,  monsieur  et 

(i)  Lacurne  de  Sainte-Palaye,  membre  de  l'Académie  des  Inscrip- 
tions, est  surtout  connu  par  une  Histoire  de  la  Chevalerie  en  3  vol. 
in-8o.  Son  grand  Dictionnaire  historique  du  français,  rédigé  par 
Mouchet  de  Darnétal,  n'a  été  publié  qu'en  1875  (10  vol.  in-40). 
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cher  ami,  si  vous  êtes  l'un  et  l'autre  à  Paris  ce  mois  de 
may. 

J'ay  vu  M.  le  Cat  à  Rotieti;  il  promet  toujours  que 
notre  Acadmie  normande  fera  incessamment  part  au 
public  de  ses  productions  :  mais  toute  son  autorité  est 
déconcertée  par  les  obstacles  multipliés  dont  nous  parlions 
chés  vous  cette  automne.  L'inertie  des  hommes  sera  tou- 
jours le  plus  grand  obstacle  à  la  perfection  des  sciences  et 
des  arts. 

Adieu,  monsieur  et  cher  ami  ;  que  j'aye  encore  le  plai- 
sir de  vous  répéter  que  je  vous  aime  de  toute  mon  ame, 
et  que  je  vous  embrasse  mille  fois  de  tout  mon  cœur. 

De  Bréquigny. 


CXXXVIII 
Bréquigny  (sans  lieu,  ni  date,  ni  adresse). 

De  charmantes  lettres  comme  les  vôtres,  mon  cher  et 
savant  confrère,  ne  sont  pas  faites  pour  languir  après  des 
réponses.  Recevés  donc  mes  très  sincères  excuses,  si  j^ay 
été  si  long  tems  sans  vous  écrire.  Des  affaires  domes- 
tiques, quelques  plaisirs,  un  peu  de  paresse  peut-être, 
voilà  mes  complices.  Après  un  si  humble  aveu,  vous  êtes 
trop  bon  pour  ne  pas  me  pardonner. 

On  ne  peut  rien  imaginer  de  mieux  que  le  parti  que 
vous  avés  pris  pour  vous  tirer  d'embarras  au  sujet  des 
places  que  les  chefs  de  votre  ville  doivent  occuper  dans 
nos  assemblées;  mais  je  ne  sais  si  l'arrangement  que  vous 
avés  trouvé  suffira  pour  ôter  tout  ombrage  à  MM.  vos  pré- 
sidens-à-mortier.  Il  est  à  souhaiter  que  ces  messieurs  ne 
soient  point  exclus  de  notre  société  :  outre  les  lumières 
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qu'ils  sont  en  état  d'y  porter,  un  peu  dMclat  et  d'apuy  ne 
méssied  point  aux  lettres  naissantes.  Au  reste  ils  savent 
tous  que  dans  l'empire  littéraire  tous  les  savans  sont  égaux 
et  que  les  dignités  y  sont  méconnues.  Le  talent  seul  y 
donne  les  places  :  le  talent  seul  les  y  doit  briguer. 

Vous  combattes  mes  systèmes  avec  tant  de  vigueur  que 
peut  s'en  faut  que  je  ne  lâche  pied,  et  que  je  n'abandonne 
le  champ  de  bataille.  J*ai  cependant  peine  à  céder  sur  les 
conséquences  de  la  dégradation  insensible  des  êtres. 
Votre  distinction  de  l'ordre  moral  et  de  l'ordre  physique 
est  ingénieuse  et  subtile.  Cependant  il  me  semble  qu'il  ne 
résulte  autre  chose  des  principes  sur  lesquels  vous  réta- 
blisses, sinon  que  notre  espèce  est  plus  parfaite  que  les 
autres  espèces  soumises  à  nos  sens.  Encore  notre  espèce 
n'est-elle  plus  parfaite  à  nos  yeux  que  parce  que  (peut-être) 
nous  creusons  mieux  notre  propre  nature,  et  que  nous 
envisageons  dans  nous  des  perfections  qui  nous  échapent 
dans  les  autres  êtres  dans  lesquels  nous  ne  pouvons 
porter  un  examen  aussi  intime.  Nous  jugeons  de  nous 
par  notre  intérieur,  et  nous  ne  connoissons  que  l'ex- 
térieur des  êtres  étrangers.  Nous  ne  voyons  que  leurs 
dehors,  tandis  que  nous  touchons  pour  ainsi  dire  les  res- 
sorts qui  agissent  dans  nous.  Mais  si  nous  voulons  juger 
équitablement  et  tenir  la  balance  égale,  transportons  nous 
hors  de  nous-mêmes  ;  et  puisque  nous  ne  connoissons  les 
autres  éttes  que  par  leurs  actions  extérieures,  que  ce  ne 
soit  aussi  que  par  nos  actions  extérieures  que  nous  nous 
comparions  à  eux. 

Les  animaux  n'ont  point  de  systèmes  d'éducation  ; 
choisissons  donc,  pour  leur  comparer,  des  hommes  qui 
soient  privés  de  cet  avantage.  Il  est  encore  des  contrées 
qui  nous  en  fournissent  :  des  peuples  entiers  vivent,  dans 
certains  climats,  selon  les  seuls  principes  de  l'animalité. 


277 

Il  est  des  sauvages  grossiers,  qui  sont  hommes  cependant, 
et  qui  le  paroissent  bien  moins  que  quantités  d'animaux 
industrieux,  à  qui  il  ne  paroit  manquer,  pour  nous  ins- 
truire sur  bien  des  choses,  que  des  organes  proportionnés 
aux  nôtres. 

Le  sauvage,  tout  grossier  qu'il  est,  pense.  Nous  ne 
pouvons  guères  le  conclure  de  ses  actions  ordinaires,  qui 
ne  se  ressentent  que  de  la  plus  matérielle  animalité,  sMl 
est  permis  de  s'exprimer  ainsi  :  mais  nous  jugeons  qu*il 
pense,  parce  que,  après  Pavoir  formé  à  notre  langage, 
nous  remarquons  qu'il  a  des  idées,  qu'il  les  développe 
avec  le  tems,  et  que,  après  quelque  exercice  de  cette  faculté, 
il  raisonne  comme  nous.  Les  actions  d'un  chien,  d'un 
éléphant,  d'un  singe  nous  portent  à  croire  que  ces  ani- 
maux pensent  ;  leurs  procédés  annoncent  des  principes 
raisonnes.  Cependant  parce  qu'ils  ne  peuvent  manifester 
la  suite  de  leurs  idées,  à  cause  de  la  disproportion  qui  se 
trouve  entre  leurs  organes  et  les  nôtres,  nous  nous 
croyons  en  droit  de  nier  qu'ils  ayent  des  idées. 

Pour  moy,  lorsque  j'aime  ou  que  je  hais,  lorsque  je 
délibère  ou  que  je  choisis,  je  m'aperçois  que  je  ne  puis 
faire  ces  opérations  sans  penser,  sans  raisonner  ;  et  je  me 
crois  en  droit  de  conclure  que  partout  où  je  vois  ces  opé- 
rations, je  dois  y  supposer  de  la  pensée  et  du  raisonne- 
ment. Ces  opérations  me  paraissent  distinctement  dans 
plusieurs  animaux,  et  je  conclus  de  là  que  ces  animaux 
pensent  et  raisonnent.  Ils  ne  diffèrent  des  hommes  que 
par  la  façon  de  manifester  leurs  idées;  ils  en  diffèrent 
peut-être  encore  dans  la  nature  de  ces  idées  qui  doivent 
être  différentes  selon  la  configuration  de  leurs  organes  : 
et  en  effet  plus  ces  organes  ont  de  ressemblance  aux 
nôtres,  plus  il  semble  que  les  idées  de  l'animal  ont  de 
conformité  avec  nos  idées. 
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La  figure  d'un  singe  est  peu  différente  de  celle  d'un 
homme  :  le  singe  imite  les  actions  d'un  homme,  au  point 
qu'on  le  prendrait  pour  un  homme  lui-même,  s"'il  en 
pouvoit  imiter  la  voix.  Vous  avés  vu  des  hommes  des 
bois  chés  qui  la  dégradation  des  idées  est  encore  plus  in- 
sensible qu'elle  ne  l'est  de  l'homme  au  singe.  Du  singe 
au  dernier  insecte,  cette  même  dégradation  subsiste  avec 
des  nuances  imperceptibles.  Elle  subsiste  encore  de  l'in- 
secte à  la  plante  et  de  la  plante  à  la  pierre  même. 

Sans  allonger  ma  lettre  par  mille  exemples  qui  prouvent 
dans  les  plantes  autant  et  plus  de  sentiment  que  dans  bien 
des  insectes,  un  seul  fait  me  fournit  la  preuve  de  la  dégra- 
dation la  plus  insensible  de  l'animal  au  végétal  et  du  végétal 
même  au  minéral  (i).  Une  plante  dans  l'isle  de  Sombrero 
près  Sumatra,  dans  les  Indes  Orientales,  lorsqu'elle  est 
encore  jeune,  a  un  assez  gros  ver  qui  fait  partie  de  sa 
racine,  et  fait  qu'elle  se  retire  lorsqu'on  la  veut  prendre. 
Ce  ver  se  change  peu  à  peu  en  bois  à  mesure  que  la 
plante  croît  ;  et  quand  on  l'a  arachée  et  dépouillée  de  ses 
feuilles  et  de  son  écorce,  elle  se  métamorphose  toute 
entière  en  une  pierre  fort  dure,  semblable  au  corail 
blanc. 

Revenons  aux  conséquences  que  je  tire  de  ces  observa- 
tions Si  non  seulement  dans  Tordre  physique  mais  dans 
l'ordre  moral,  et  selon  la  même  proportion,  la  dégrada- 
tion des  êtres  est  insensible,  si  nous  ne  différons  du  corail 
que  du  plus  ou  moins  dans  Tordre  moral,  que  par  la 
configuration  des  parties  dans  Tordre  physique,  que 
deviennent  les  systèmes  sur  les  âmes  ?  Encore  un  coup, 
monsieur,  je  n'ose  envisager   tout  cela,  ny  développer 

(i)  Ici  cette  note  marginale  :   Origo  formar.  et  qualit.,  etc.,  Rob. 
Boy  le,  1688;  in-4o. 
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davantage  mon  opinion  qui  auroit  sans  doute  besoin  de 
plus  dMclaircissemens  et  de  détails. 

Je  ne  vous  dirai  rien  en  faveur  des  embrionistes.  Je 
tiens  si  peu  que  rien  à  celte  secte,  et  vous  m^avés  telle- 
ment ébranlé  que  je  me  sens  un  violent  attrait  pour  passer 
dans  votre  sentiment.  Votre  explication  du  phénomène 
que  je  vous  ay  proposé,  est  dans  les  mêmes  principes  que 
ceux  selon  lesquels  je  l'avois  moi-même  expliqué  ;  Jugés 
combien  je  suis  fier  de  m'être  rencontré  avec  vous  !  J'ay 
exposé,  comme  vous  Tavés  fait,  que  les  tuyaux  de  fresne 
avoientété  employés  verds,  et  même  avec  leur  écorce;  et 
cette  écorce,  selon  moy,  est  essentielle.  Votre  observation 
sur  le  guy  de  chesne  m'a  fait  grand  plaisir,  et  m'a  fait 
naître  le  dessein  d'observer  cette  plante,  dont  la  nais- 
sance fortifie  les  principes  que  j'ay  adoptés  sur  les  germes 
répandus  dans  toute  la  surface  des  végétaux. 

G^est  avec  peine,  Monsieur,  que  je  vous  renvoyé  le 
suplément  que  vous  désirés;  et  ce  n'est  qu'aux  conditions 
que  vous  me  les  renvoyerés,  selon  la  parole  que  vous 
m'en  donnés  dans  votre  lettre.  Trêve,  s'il  vous  plaît,  aux 
complimens  que  vous  m'y  faites  :  vous  m'aviés  promis 
qu'ils  seroient  bannis  de  notre  commerce.  Je  ne  suivrai 
point  votre  exemple,  je  vous  ferai  plutôt  des  reproches  sur 
l'usage  que  vous  me  soupçonnés  d'avoir  fait  de  vos  excel- 
lentes dissertations.  Faites-moi  la  grâce  de  croire  que  je 
sens  tout  ce  qu'elles  vallent.  Oui,  monsieur,  la  meilleure 
qualité  que  je  me  connoisse,  c'est  d*aimer  les  belles  choses  : 
jugés  quel  cas  je  fais  de  ce  que  vous  m'écrives. 

Mais  je  vous  fatigue  de  mon  babil.  Mille  complimens 
à  mes  respectables  confrères,  dont  je  suis  bien  fâché  d'être 
éloigné.  Je  ne  pense  pas  les  visiter  cet  hyver.  J'aurai  bien 
obligation  à  M.  Saas  d'enrichir  mon  cabinet  et  de  mena- 
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ger  ma  bourse.  Procurés-moi  ses  bonnes  grâces;  ce  sera 
un  surcroît  de  reconnoissance  que  je  vous  devrai. 
Vale,  et  ama  tuum  ex  asse. 

De  Bréquigny. 


CXXXIX 
Bréquigny  (sans  adresse,  ni  lieu  ni  date)  (i). 

Monsieur  d'Anmours,  gentilhomme  demeurant  dans 
une  de  ses  terres  au  païs  de  Caux,  a  le  malheur  d'avoir 
pour  fermier  Jean  du  flô,  qui  joint  à  un  goût  décidé  pour 
la  chicane  un  caractère  capable  de  se  porter  à  toutes  ex- 
trémités. 

Il  y  a  environ  cinq  mois  que  M.  d'Anmours  eut 
quelques  discussions  avec  ce  fermier,  et  l'envoya  cher- 
cher pour  lui  remontrer  les  torts  qu'il  avoit.  Duflô  ne 
répondit  aux  remontrances  que  par  des  invectives,  après 
lesquelles  il  se  sauva.  M.  d'Anmours  le  suivit,  et  Payant 
arrêté  luy  donna  quelques  coups  de  pied.  Duflô  alla  sur 
le  champ  coucher  une  plainte,  sous  prétexte  de  maltrai- 
temens  griefs.  Sa  plainte  ayant  été  reçiie,  l'affaire  fut  ins- 
truite selon  la  procédure  criminelle,  quoique  les  coups 
dont  il  se  plaignoit  fussent  si  légers  qu'ils  ne  l'avoient 
pas  empêché  de  faire  deux  lieues  pour  aller  dans  l'ins- 
tant même  consulter  son  avocat,  et  qu'il  ne  restât  aucune 
trace  de  ces  coups  qui  pût  donner  lieu  au  moindre  pro- 
cès verbal  de  chirurgien. 

M.  d'Anmours  n'eut  connoissance  de  toute  cette  procé- 

(i)  La  lettre  n'est  pas  signée;  mais  les  accents  aigus  mis  sur  les  e 
suivis  de  deux  consonnes  sont  l'orthographe  ordinaire  de  Bré- 
quigny. 
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dure,  que  lorsqu'on  luy  signifia  une  sentence  par  laquelle 
il  étoit  obligé  de  comparoir  pour  être  oui.  Aussitôt  un  de 
ses  voisins  envoya  chercher  Duflô  afin  de  terminer  une 
affaire  si  désagréable,  surtout  pour  quelqu'un  qui,  ayant 
jusqu'alors  été  dans  le  service  militaire,  se  trouvoit  extrê- 
mement embarrassé  d'une  affaire  de  cette  nature. 

Duflô  convint  de  renoncer  à  suivre  les  fins  de  la 
plainte,  aux  conditions  qu'on  le  rembourseroit  des  frais 
qu'il  avoit  faits  jusqu'alors,  ce  que  M.  d'Anmours  accepta. 
Mais  Pacte  d'acccord  ayant  été  quelque  tems  sans  être  signé 
par  M.  Duflô,  il  a  enfin  déclaré  qu'il  ne  vouloit  plus  Téxé- 
cuter,  et  que  son  intention  était  de  recommencer  de  pour- 
suivre M.  d'Anmours,  qu'il  a  depuis  cherché  toutes  les 
occasions  de  chagriner. 

Dans  une  pareille  circonstance,  M.  d'Anmours  s'esti- 
meroit  fort  heureux  si  Monseigneur  le  premier  président 
vouloit  bien  arrêter  le  cours  des  vexations  qu'il  endure 
de  la  part  de  son  fermier,  et  le  délivrer  des  chicanes  que 
cet  homme  multiplie  tous  les  jours  à  son  égard. 

Gomme  M.  d'Anmours  demeure  dans  la  cour  même  de 
la  maison  de  Duflô,  et  qu'ils  font  l'un  et  l'autre  valoir  la 
ferme  par  moitié,  on  doit  craindre  les  plus  grands  incon- 
véniens  des  discussions  continuelles  qu'il  est  obligé 
d'avoir  chaque  jour  avec  ce  païsan,  également  chican- 
neur  et  insolent,  et  connu  pour  tel  dans  tout  le  pais. 

Il  paraît  donc  bien  digne  de  l'attention  et  de  l'équité  du 
chef  de  la  justice  de  prévenir  ces  inconvénients,  dont  les 
suites  ne  pourroient  que  devenir  extrêmement  fâcheuses, 
quelques  précautions  que  prenne  M.  d'Anmours  pour 
être  en  garde  contre  lui-même. 

Au  sujet  de  la  plainte  de  Duflô,  M.  d'Anmours 
s'en  rapporte  uniquement  à  la  décision  que  Monseigneur 
le  premier  président   jugeroit  à  propos  de   donner.    Il 
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demaaderoit  au  même  tems  que  Duflô  fût  obligé  de 
quitter  sa  ferme  soit  au  prochain  terme  de  S. -Michel,  ou 
dans  un  terme  plus  éloigné,  si  Ton  jugeoitque  neuf  mois 
fussent  un  intervalle  trop  court  pour  trouver  une  autre 
demeure. 

Cette  précaution  paraît  d'autant  plus  importante  que 
Duflô  s'est  expliqué  ouvertement  sur  son  dessein  de  cha- 
griner de  toutes  manières  son  propriétaire  ;  que  ce  fermier 
est  capable  de  tout,  qu'il  est  calviniste,  et  qu'il  tient  quel- 
quefois chés  luy  des  assemblées  nocturnes  de  gens  de 
son  parti  qui  s^  trouvent  jusqu'au  nombre  de  vingt-cinq. 
On  peut  juger  par  là  des  risques  que  court  M.  d'An- 
mours,  si  Ton  laisse  encore  sept  ans  dans  la  cour  de  son 
château  un  fermier  du  caractère  de  Duflô. 


CXL 

Bréquigny  à  Cideville  (sans  lieu  ni  date). 

Timbre  «  Tours  ». 

L'amitié  que  vous  inspirés,  monsieur,  n'a  rien  à  redouter 
de  l'éloignement  ny  du  tems  ;  elle  n'a  point  besoin  des 
alimens  ordinaires.  Elle  est  de  la  même  nature  que  cette 
estime  parfaite  qui  l'a  fait  naître,  solide,  durable,  inalté- 
rable comme  elle.  Moins  il  me  restera  d'espérance  de 
vous  voir  souvent,  plus  le  seul  commerce  que  me  per- 
mettent les  distances  qui  nous  séparent,  me  deviendra 
précieux.  Tel  est  l'effet  de  l'absence  sur  des  coeurs  solide- 
ment unis.  La  base  de  notre  commerce  n'est  point  le 
détail  frivole  d'amusemens  de  société,  que  le  changement 
de  lieux  rend  étranger  à  l'un  des  deux.  Notre  goût  com- 
mun pour  les  lettres  nous  fournira  toujours  des  objets 
intéressans. 
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Je  me  flatie  que  c'en  est  un  pour  vous  d'apprendre  que 
l'académie  des  Inscriptions  et  Belles- Lettres  m'a  nommé 
depuis  peu  associé  correspondant  (i).  Je  dois  à  Tamitié  de 
M.  de  S'e  Palaye  cette  distinction  à  laquelle  je  n'aurois 
osé  espérer.  Mon  embarras  est  de  soutenir  l'idée  que  le 
zèle  de  mes  amis  a  fait  concevoir  de  moy. 

Je  travaille  toujours  avec  beaucoup  d'application,  mais 
très  lentement,  à  mon  ouvrage  sur  Strabon.  J'envoyai,  il 
y  a  quelques  mois,  à  M.  de  Malesherbes,  les  variantes 
raisonnées  du  second  livre  de  cet  auteur,  disposées  de 
façon  à  pouvoir  servir  à  une  édition  grecque  et  latine,  si 
notre  'littérature  croit  dans  ce  siècle  hasarder  d'employer 
ses  presses  à  pareil  ouvrage.  M.  de  Malesherbes  a  commu- 
niqué cet  essay  à  M.  l'abbé  Gapronnier  qui  paroît  en  être 
content  (2). 

Il  est  certain  qu'il  seroit  bien  à  souhaitter  qu'on  nous 
procurât  quelque  bonne  édition  de  Strabon,  l'un  des  livres 
les  plus  importans  de  la  littérature  ancienne.  Celles  que 
nous  avons  sont  très  imparfaittes,  non  seulement  pour  la 
version  et  les  notes,  mais  pour  le  texte  même.  La  colla- 
tion que  j'ay  faite  du  ms.  de  la  bibliothèque  du  Roy  m'a 
mis  en  état  de  restituer  une  très  grande  quantité  d'en- 
droits de  ce  texte.  Il  faut  convenir  cependant  que  ce  ms. 
ne  supplée  point  les  lacunes,  ce  qui  est  extrêmement 
fâcheux.  Que  nous  serions  heureux  s'il  s'en  trouvoit 
quelque  bon  exemplaire  dans  les  trois  cents  mss  qu'on 
vient  de  tirer  des  ruines  d'Héraclée  !  Vous  reconnoissés 
bien  à  ce  souhait  le  zèle  traducteur  et  commentateur. 


(i)  Ceci  date  notre  lettre.  Car  l'entrée  de  Bréquigny  à  l'Académie 
des  Inscriptions  est  de  1749. 

(2)  Cet  helléniste  était  professeur  de  littérature  grecque  au  collège 
de  France. 
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Parlons  d^objets  qui  me  touchent  encore  plus  que  Stra- 
bon.  Gomment  vont  les  opérations  de  notre  Académie  de 
Rouen  ?  Donne-t-elle  enfin  le  premier  volume  de  ses 
mémoires  tant  attendus  ?  Vous  ne  m'en  dites  pas  un  mot 
dans  votre  lettre.  On  m'a  écrit  depuis  peu  au  sujet  de 
l'Ecole  qu'elle  a  établie.  Il  s'agissoit  de  savoir  si  Ton 
adopteroit  le  projet  d'en  établir  une  dans  une  grande 
ville  du  Royaume.  J'ay  insisté  sur  l'affirmative,  sans 
pouvoir  cependant  donner  les  détails  qu'on  desiroit  sur 
la  liaison  de  cette  Ecole  avec  l'Académie.  On  vouloit  être 
instruit  sur-le-champ,  sans  quoy  j'aurois  eu  recours  à  vous 
pour  m'instruire  moi-même.  J'ay  cependant  avancé  qu'il 
y  avoit  une  liaison  de  filiation  entre  l'Académie  et  l'Ecole 
de  dessein  ;  et  je  crois  ne  m'être  pas  trompé. 

Adieu,  monsieur  et  cher  ami.  Mettés-moy  un  peu  au 
fait  de  notre  littérature  actuelle  :  car  j'habite  un  païs  un 
peu  barbare  à  cet  égard.  Je  n'ay  point  oublié  d'avoir  été 
présenté  par  vous  à  M.  l'abbé  du  Resnel.  Faites-le  sou- 
venir de  moy,  je  vous  prie,  et  faites-lui  agréer  mon  res- 
pect. J'irai  cet  été  lui  demander  son  amitié  en  qualité  de 
son  confrère  :  brigués-la  d'avance  pour  moy,  et  conser- 
vés-moy  la  vôtre,  que  je  chéris  au  delà  de  toute  expres- 
sion. 

De  Bréquigny. 

Ne  vous  trouverai-je  pas  à  Paris  dans  deux  ou  trois 
mois  ?  Faites  mémoire  de  moy  auprès  de  M.  de  S.-Mard, 
que  je  me  propose  bien  d'embrasser  cet  été  tout  à  mon 
aise. 
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CXLI 

De  Bréquigny  à  Cideville  (i). 

Cramesnil  (2),  6  juillet  1763. 

Je  partis  de  Paris,  monsieur  et  cher  confrère,  mardy 
après  souper.  Je  m'informai  si  vous  étiez  (3)  à  Launay, 
pendant  que  je  relayois  aux  Vieux  ;  j'aurois  été  passer  le 
soir  avec  vous.  J'appris  que  vous  étiez  encore  à  Rouen. 
Je  m'y  attendois,  en  conséquence  des  arrangemens  dont 
vous  m'aviez  fait  part.  Mais  comme  c'eût  été  un  grand 
hazard  que  je  vous  eusse  rencontré  à  Rouen  dans  le  peu 
d'heures  que  j'aurois  pu  y  passer,  je  ne  vous  y  cherchai 
pas. 

Je  pars  demain  pour  quelque  jours,  pendant  lesquels 
je  parcourerai  les  divers  lieux  où  des  affaires  m'appellent. 
Je  serai  de  retour  ici  sur  la  fin  de  la  semaine  prochaine, 
et  j'espère  y  recevoir  de  vos  lettres,  par  lesquelles  je  vous 
prie  de  m'informer  de  vos  projets  de  marche,  afin  que  je 
puisse  avoir  le  plaisir  de  vous  voir  chez  vous  ou  ailleurs, 
durant  mon  séjour  en  Normandie,  où  je  resterai  au 
moins  jusqu'au  1 5  du  mois  prochain. 

Vous  aurez  la  bonté  de  m'adresser  vos  lettres  au  château 
de  Cramesnil,  route  du  Havre,  près  S^- Romain.  J'y  ar- 
rivai hier  à  près  de  minuit,  après  avoir  mis  vingt-quatre 
heures  de  suite  pour   faire    quarante-trois    lieues.    Le 

(i)  «  En  son  château  de  Launay,  route  de  Rouen,  aux  Vieux.  » 
Papier  de  petit  format  (i 5 1  m/m  X  184). 

(2)  Cramesnil,  alors  paroisse,  est  aujourd'hui  un  hameau  de 
Saint-Vincent  (canton  de  Saint-Romain,  Seine-Inférieure). 

(3)  On  voit  que,  depuis  son  départ  de  Normandie,  Bréquigny  a 
abandonné  sa  singulière  orthographe  en  es. 
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voyage  de  Compiègne  (i)  en  est  en  partie  cause,  les  postes 
étant  dégarnies;  mais  les  maudis  chemins  du  pais  de 
Caux  y  ont  contribué  plus  que  tout  le  reste  (2). 

Permettez-moi  de  maudire  un  païs  où  je  vous  ai  cher- 
ché sans  vous  trouver.  Je  le  bénirai,  quand  il  me  pro- 
curera le  plaisir  devons  embrasser  et  devons  renouveller 
les  assurances  de  mon  vieil  et  tendre  attachement. 

Bréquigny  (3). 


CXLII 

Bréquigny  à  Cideville. 

Cramesnil,  5  aoust  1763. 

Ouy,  monsieur  et  cher  ami,  nous  irons,  le  cher 
M.  Pinand  et  moy,  vous  embrasser  à  Launay  ;  et  cela  sous 
peu  de  jours.  Cette  agréable  partie  est  arrêtée  irrévocable- 
ment d'hier  ;  et  je  me  hâte  de  vous  Tannoncer,  comme 
une  chose  qui  vous  fera  certainement  autant  de  plaisir 
qu'à  nous  :  car  vous  nous  aimez  aussi. 

Nous  projettons  d'aller  souper  avec  vous  mardy,  si  cet 
arrangement  vous  convient,  et  si  des  événemens  impré- 
vus n'y  mettent  point  d'obstacle.  Il  me  semble  que  le 
plan  quadre  avec  le  votre  :  si  cependant  un  autre  jour 
vous  était  plus  commode,  écrivez-moi  à  l'adresse  que 
vous  avez  employée,  et  nous  nous  conformerons  à  ce 

(i)  C'est-à-dire  :  le  voyage  de  Louis  XV  à  Compiègne,  Tune  des 
résidences  royales. 

(2)  On  lisait  naguère  au  château  de  Contremoulins  le  récit  d'une 
promenade  à  Fécamp  qui,  au  xviiie  siècle,  s'embourba  si  bien  que 
la  jeune  fille  du  château  y  perdit  sa  chaussure. 

(3)  Ici  et  aux  lettres  suivantes  la  particule  est  supprimée.  Serait- 
ce  que  l'académicien  ne  possédait  plus  la  terre  de  Bréquigny  ? 
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que  vous  me  marquerez  ;  si  non,  nous  prendrons  votre 
silence  pour  un[e]  acceptation  de  votre  part. 

Nous  passerons  avec  vous  le  plus  de  tems  que  nous 
pourrons,  malheureusement  bien  moins  que  nous  ne 
souhaiterions  :  car  le  tems  de  mon  retour  à  Paris  com- 
mence à  presser.  Mais  je  ne  veux  m'occuper  aujourd'huy 
que  de  l'idée  flateuse  d'aller  vivre  chez  mon  ami,  de 
jouir  de  luy,  de  ce  qui  est  à  luy,  de  n^être  environné  que 
d^objets  qui  Tintéressent,  de  partager  avec  lui  les  agré- 
mens  du  lieu  charmant  qu'il  à  lui-même  embelli,  et  de 
doubler  ses  plaisirs  en  les  partageant.  C'est  le  plus  pré- 
cieux privilège  de  l'amitié. 

Adieu,  cher  et  digne  ami.  J'attens  avec  impatience  le 
moment  heureux  dont  mon  imagination  se  repaît 
d'avance,  et  je  vous  embrasse  mille  fois  de  tout  mon 
cœur. 

BRItQUIGNY. 


CXLIII 

Bréquigny  à  Du  Boullay  (i). 

Paris,  24  avril  1764, 

J'ay  différé  de  jour  en  jour.  Monsieur  et  cher  confrère, 
à  répondre  à  votre  lettre  du  20  décembre  dernier,  dans 
l'espoir  de  trouver  le  tems  de  revoir  les  mémoires  que 
vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer,  et  de  vous  les  re- 
mettre moins  imparfaits.  Il  ne  m'a  pas  été  possible  de 
trouver  ce  loisir  depuis  quatre  mois,  et  les  nouveaux 
travaux  dont  le  Gouvernement  me  charge,  ne  me  per- 
mettent pas  d'espérer  que  je  puisse  d'ici  à  long  tems 

(i)  u  Secrétaire  perpétuel  à  Rouen  n.  Chiffre  6;  sans  timbre. 
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vaquer  aux  occupations  académiques.  J'ai  donc  pris  le 
parti  de  remettre  à  M.  de  Gideville  les  mémoires  tels  que 
je  les  a  vois  reçus. 

Je  Pai  prié  en  même  tems  de  vous  représenter  que 
celui  qui  traite  des  anciennes  funérailles  des  Romains 
aurait  besoin  d'être  revu  et  vérifié  d'un  bout  à  Tautre, 
ce  qui  entraîneroit  dans  un  travail  que  le  mémoire  ne 
mérite  pas.  D'ailleurs  je  crois  que  la  même  question  a 
été  traitée  ex  professa  (i)  ;  et  en  général  je  me  défie  fort 
de  mon  érudition  et  de  mon  grec  dans  le  temps  où  j'écrivis 
ce  mémoire,  c'est-à-dire,  il  a  vingt  cinq  ans.  Le  plus 
court  seroit  de  le  supprimer  absolument;  ou  si  vous 
croyez  qu'il  faille  en  faire  mention  et  que  vous  le  jugiez 
de  quelque  utilité,  il  suffiroit,  ce  me  semble,  d'en  dire 
un  mot  dans  la  partie  historique  du  Recueil  que  vous 
devez  publier,  et  que  j'imagine  que  vous  distribuerez  en 
Histoire  et  Mémoires^  comme  les  recueils  des  Académies 
de  Paris. 

Quant  au  mémoire  sur  l'Assassinat  de  Chilpéric^  je 
me  souviens  de  Ta  voir  composé  sur  le  Recueil  des  Histo- 
riens de  D.  Bouquet,  que  j'étudiais  alors  avec  beaucoup 
de  soin.  Il  reste  à  savoir  si  les  conséquences  que  j'ai  tirées 
des  passages  sur  lesquels  j'ai  fondé  mon  système,  sont 
des  conséquences  justes.  Vous  êtes,  monsieur,  plus  en 
état  que  personne  d'en  décider,  ayant  fait  depuis  long 
tems  votre  étude  particulière  de  notre  histoire.  Je  vous 
supplie  donc  de  vouloir  bien  jetter  les  yeux  sur  ce  mé- 
moire; et  si  vous  ne  jugez  pas  que  les  conjectures 
que  j'y  développe,  soient  suffisamment  appuyées,  de  le 

(i)  En  effet,  un  siècle  auparavant,  Kirchmann  avait  publié  un 
volume  de  Funeribus  Romanorum,  in-12,  1672.  —  Bréquigny  se 
restreignit  à  quelque  pages  {Précis^  I,  201-208)  sur  Iz  Crémation 
che\  les  Romains^  et  y  réfute  dom  Martin. 
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supprimer  en  entier.  Mais  si  vous  jugez  à  propos  de  le 
publier,  je  vous  supplie  de  vouloir  bien  me  rendre  le 
service  d'en  revoir  le  style,  dans  lequel  il  doit  se  trouver 
beaucoup  de  fautes.  C'est  bien  compter  sur  vos  bontés, 
monsieur,  que  de  présumer  que  vous  voudrez  bien 
prendre  toutes  ces  peines  pour  moy  :  mais  la  gloire  de 
l'Académie  y  est  inierressée,  et  je  sais  combien  vous  la 
chérissez. 

Je  voudrois  à  mon  tour  pouvoir  vous  être  bon  à 
quelque  chose.  Il  est  question  de  me  faire  passer  en 
Angleterre  pour  des  recherches  touchant  notre  histoire, 
dans  des  dépôts  qui  n'ont  encore  jamais  été  fouillés,  par 
ceux  mêmes  qui  les  possèdent.  On  espère,  entre  autres 
richesses,  y  trouver  le  chartrier  de  Philippe-Auguste,  pris 
parles  Anglaisa  la  journée  de  Belle-foge  (i).  Ces  trésors 
ne  sont  ny  à  la  Tour  de  Londres  ny  à  Westminster,  et 
les  Anglais  les  ignoraient  eux-mêmes.  Si  le  projet  de 
fouiller  ce  dépost  s'exécute  (comme  il  y  a  lieu  de  croire, 
la  cour  de  Londres  s'étant  prêtée  (2)  à  tout  ce  qu'on  lui  a 
demandé  à  ce  sujet),  je  serai  charmé  de  pouvoir  y  décou- 
vrir quelque  chose  qui  contribue  à  enrichir  l'ouvrage  sur 
l'histoire  de  notre  province  dont  on  m'assure  que  vous 
vous  occupez.  C'est  un  morceau  bien  digne  de  vous,  de 
vos  lumières,  de  votre  courage. 


(i)  Bréquigny  ne  doit  parler  ici  que  par  ouï-dire,  ou  seulement 
d'après  de  vagues  rumeurs.  Car  l'homme  du  monde  le  mieux  ren- 
seigné sur  cette  question,  M.  Léopold  Delisle,  écrivait,  le  10  juillet 
1909,  qu'on  peut  dire  hardiment  qu'il  n'y  a  rien  en  Angleterre  des 
archives  de  Philippe-Auguste.  Ce  qui  a  disparu  à  la  journée  de 
Petreval  devait  se  borner  à  fort  peu  de  chose. 

(2)  Pour  consoler  la  France  de  nos  désastres  de  la  guerre  de 
Sept  ans,  la  générosité  bien  connue  des  Anglais  daignait  nous 
faire  cette  gracieuseté. 
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Adieu,  monsieur  et  cher  confrère.  Permettez  que  je 
vous  donne  l'exemple  de  finir  sans  cérémonie,  en  vous 
embrassant  de  tout  mon  cœur.  Bréquigny. 

Je  vous  prie  de  me  renouveller  dans  le  souvenir  de 
monsieur  et  de  madame  le  Gat,  et  de  mon  ami 
monsieur  Descamps.  Celui-ci  m'avait  promis  de  venir 
à  Paris  cet  hyver,  et  je  l'avais  annoncé  à  quelques  amis 
qui  Tauroient  vu  avec  grand  plaisir,  et  qu'il  n'aurait  pas 
été  fâché  de  connoître. 

Si  mon  voyage  de  Londres  a  lieu,  ce  sera  infaillible- 
ment dans  le  cours  du  mois  prochain  (i). 

(i)  On  sait  que  ce  voyage  enrichit  la  France  d'environ  douze 
mille  pièces  historiques  copiées  sur  les  originaux  par  Bréquigny. 
De  plus  il  se  fit  faire  des  copies.  Sir  Th.  Phillips  en  possédait  une 
d'environ  270  pp.  in-fol. 

Un  fait  peu  connu  met  dans  tout  son  jour  le  mérite  des  travaux 
de  Bréquigny.  Il  fut  nommé  président  des  dix-huit  membres  du 
Comité  volontaire  des  «  Quatre-Nations  ».  Près  d'une  année  (1790- 
1791),  cette  Commission  s'employa,  en  vain,  à  connaître  et  à 
réunir  les  livres  et  les  manuscrits  littéraires,  scientifiques  et  artis- 
tiques de  toute  la  France  (J.-B.  Labiche,  Notice  sur  les  Dépôts  lit- 
téraires de  la  fin  du  XVIII*  siècle,  pp.  2-1 1.  Paris,  1880  ;  in-8°). 

Le  zèle  de  tous  ces  érudits  ne  sut  pas  empêcher  qu'en  deux  ans 
quinze  mille  volumes  in-folio  maximo  aient  été  sacrifiés  à  faire 
des  cartouches  {ibid.,  p.  117). 

FIN  DU  TOME  PREMIER. 


Ne  fermons  pas  ce  volume  sans  ajouter  quelques  lignes  à  la 
page  1 35.  On  va  y  constater  que  notre  Académie  naissante  fut  ho- 
norée par  un  notable  bibliophile  de  ce  temps.  Comme  le  cardinal 
Dubois,  en  effet,  Loménie  fut  un  grand  amateur  de  livres.  Ni  ses 
dignités  ni  ses  emplois  n'interrompirent  la  riche  collection  qu'il 
avait  commencée  dès  sa  jeunesse.  Archevêque  de  Sens,  il  étudia  par 
surcroît  les  moyens  d'unir  la  Garonne  au  canal  de  Caraman,  ce  qui 
le  fit  entrer  à  l'Académie  des  Sciences.  Vendus  en  1797  dans  la 
«  maison  de  Brienne,  rue  S. -Dominique  »,  à  Paris,  les  «  débris  »  de 
sa  bibliothèque  méritèrent  un  catalogue  in-S»  de  260  pages,  con- 
tenant 2,754  articles. 
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